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AVANT-PROPOS 



DU TRADUCTEUR 



L'auteur de V Esquisse de Г histoire du Khokand, M. Naliv- 
kiue (Vladimir Potrovitch), né en 1852 à Saratov, a com- 
mencé par iMre, comme le célèbre romancier Léon Tolstoï, 
officier d'artillerie. Il prit part, en celte qualité, à la cam- 
pagne contre Khiva, et ])lus tard, en 1875, à celle qui 
aboutit, l'année suivante, a l'annexion duklianat. Nommé, 
en 1876, adjoint au chef du cercle de Namengan, dans la 
province, nouvellement créée, du Ferghanali*, il commença 
alors l'étude de la langue sarte, étude qu'il n'a plus cessé 
de poursuivre, et qui a eu, entre autres, pour résultat, la 
composition, en collaboration avec M™*" Nalivkine, d'un dic- 
tionnaire sarto-russe et russo-sarte, imprimé en 1884, et 
une chrestomatliie sarte (1887). 

M . Nalivkine avait (juitté le service en 1 877, pour devenir 
propriétaire rural aux environs de Nameugan. Il y est ren- 
tré, en 1884, aux ordi^es immédiats du gouverneur mili- 
taire du Ferghanali. A la lin de la même année, le gouverneur 

1. Ce nom, très ancien, puisqu*il se trouve dans les chroniques arabes du 
viiic sioclc, a été emprunté aux idiomes iraniens, et il paraît signifier pays du 
pansage qui mène de la Transoxiane dans le Turkeslan orienlal (fra-gana). Le 
capitaine Weil, La campagne des Russes dans le khanat de Khokand (août 
1875-janvier 1870). l^aris, chez Dumaioe, p. 94. 
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général du Turkestaii le mandait à Tachkend, pour y orga- 
niser une école destinée à l'enseignement de la langue russe 
et du calcul, et occuper lui-même une chaire de sarte et 
de persan, au séminaire ou lycée de la capitale. Depuis 
cette époque une vingtaine d'autres écoles élémentaires du 
même genre ayant été fondées dans diverses localités, c'est 
M. Nalivkine qui a rédigé le premier livre à leur usage. 
On lui doit aussi un dictionnaire russe-persan en cours de 
publication. 

Son activité scientifique et littéraire ne s'est pas bornée 
a ces travaux de linguistique et à la composition de l'his- 
toire du Khokand. Il a fourni à la Gazette du Ttirkestan^ 
qui paraît à Tachkend, un assez grand nombre d'articles 
sur l'économie rurale et forestière du Ferghanah et les 
conditions hygiéniques du pays, ainsi que sur la vie et les 
mœurs des Kirghizes, dont il a quelque temps habité les 
aouls. D'après les notes manuscrites en notre possession, 
il paraît avoir eu en M"'"" Nalivkhie un collaborateur aussi 
actif que dévoué dans tous ses travaux. 

Le khanat de Khokand n'a eu, sous ce nom, qu'une 
existence éphémère. En 1808, Alim, celui que le peuple a 
surnommé Zalim^ le Tyran, prenait le premier le titre de 
khan, et dès 1876, le khanat disparaissait sous les coups 
des Russes et était incorporé au gouvernement général du 
Turkestan, sous son ancienne dénomination de Ferghanah, 
devenue désormais celle d'une simple province. Les scènes 
de désordre, de confusion et de cruautés, qui vont passer 
sous les yeux du lecteur, le prépareront, je crois, ù n'éprou- 
ver ni étonnement ni regret de ce dénouement. 

Deux faits principaux remidissent l'histoire de l'État 
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qui, détaché au xv° siècle de l'immense empilée de Timour, 
finit par se consolider dans la vallée supérieure du Syr- 
Deria, le Seihoun des Persans et le laxartes des Grecs : 
la lutte entre l'élément sédentaire ou iranien (les Tadjiks, 
puis la race mélangée des Sartes) et l'élément nomade^ 
(les Kirghizes, Kiptchaks, etc.), lutte qui est en raccourci 
l'image de celle que représente en traits poétiques et gigan- 
tesques le Chah-namèh de Firdouçi; puis les efforts des 
souverains, bys et khans, pour s'agrandir afin de sortir des 
limites naturelles du Ferghanah, occuper Oura-Toubé à 
l'ouest, Khodjend, Tachkend et même Turkestan, au nord- 
ouest. A Alim-khan seul, de 1808 à 1810, on attribue une 
quinzaine d'expéditions, ayant pour objet la conquête, 
souvent effectuée, mais toujours échappant aux vain- 
queurs, de cette bicoque d'Oura-Toubé, qui aujourd'hui 
n'a pas plus de dix mille habitants*. 

1. Il ne me paraît pas inutile d*ajouter ici quelques renseignements statis- 
tiques sur le Ferghanah. Je les emprunte à une brochure (en russe) publiée à 
Saint-Pétersbourg en 1886, sous le titre de : Gihnjrn'phic de la rvyion du Tur- 
kvslan^ par Tinstituteur d'Aoulié-Ata, M. Ostrooumov. 

La province du Ferghanah (une des quatre qui composent le gouvernement 
général du Turkestan) a pour limites, au nord et à l'ouest, la province (russe) 
du Syr-Deria; à Touest, celle de Semirétché (en russe, les Sept Rivières) ; au 
sud-est, le territoire de Kachgar et au sud, les hauts plateaux du Pamir, de 
Kara-Téghine et le district de Zarafchan. Elle comprend six cercles ou districts, 
à savoir ceux de : 

l'opulatiun. Superficie en Tontus carrée». 

Marghélan 163.090hob. i4.040 

Andidjan 141.825 13.314 

Khokand 152.080 13.208 

Tchoust 85.510 9.590 

Namengan 84.655 5.652 

Och 47.325 25.228 

674.485 * 

• 139.870 habitants pour les villes. 

La capitale de la province n*est plus Khokand, dont le séjour passait pour mal- 
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L'auteur, par un motif assez singulier, c'est-a-dire sous 
le prétexte que les incidents de la concpiete russe appar- 
tenaient à l'histoire de la Russie, et non plus à celle du 
Khokand, s'est abstenu de raconter cette conquête. Il m'a 
paru qu'il convenait de combler cette lacune volontaire, 
et je l'ai fait très sommairement du reste, en me servant 
principalement de la brochure publiée en 187G par M. le 
capitaine Weil et déjà citée. 

La carte, ajoutée au volume, est empruntée (sauf la 

transcription des noms) à celle qui accompagne le Voyage 

dans le Khokand [qw russe) de Fedtchenko, Moscou, 1874. 

Enfin l'auteur n'ayant donné ni titres de chapitres, ni table 

des matières, ni index, j'ai dû suppléer brièvement a cette 

omission. 

A. D. 

sain, où Геаи notamment développait des goitres chez les iiabitants, mais Mar- 
ghéian. Une nouvelle ville russe, qui compte ti.300 habitants, sans compter les 
troupes, a été fondée à 14 verstes de i*anrienne ville, qui renferme 29.000 âmes* 
Les autres villes ont : 

Khokand 50.300 habitants 

Tchoust 6.800 

Namengan 2.3.850 

Andidjan . . . . , 22.576 

Och 4.700 

Et, dans la province du Syr-Deria : 

Khodjend 18. 000 habitant 

Oura-Toubé 9.820 

Djizak 3.845 

Aoulié-Ata 3.235 

Turkestan 6.8i0 

Tachkend, capitale du gouvernement général, renferme 72.485 habitants, 
300 mosquées, 17 médressés, 60 écoles musulmanes, 1 école russo-sarte, 
30 karavanséraï, 6 grands bains, 1.600 boutiques. 
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Le mauque presque absolu dans la laugue russe, aussi 
bien que dans celles de l'Europe occidentale, d'ouvrages 
concernant Thistoire moderne du Ferghanah, d'une part, 
et de l'autre, la possibilité de faire usage de quelques 
productions indigènes d'un caractère historique, et méri- 
tant assez de confiance, telles sont les raisons cpii m'ont 
encoui'agé à écrire Г « Esquisse de l'histoire du khanat de 
Khokand ». J'espère que mon modeste travail ne paraî- 
tra pas absolument dépourvu d'intérêt aux personnes 
vouées à l'étude de l'Orient. 

Aux sources que j'ai consultées pour la composition de 
cet ouvrage, en outre des traditions locales et des récits 
de témoins ocidaires, appartiennent les livres et manus- 
crits suivants : 

['' DjUian-namèh, histoire du khanat de Khokand, [)ar 

Attar-Molla-Avaz-Mat ; 1283 (18G6). Le récit s arrêtera 

i 



l'année 1283. L'auteur, habitant de Khokand, avait été 
témoin oculaire de bien des faits sous les règnes de MadîiU, 
Cbir-AU et Khoudaïar -кЪап. L'exemplaire unique de son 
ouvrage, appartient aujoTird'bui à son fils. 

2° Mounlakhab-oul-Tevarikh (cpielques copies de cet 
ouvrage ont reçu des copistes, le titre de lntikhab-i~Teva~ 
rikh). Histoire de Boukhara et du kbanat de Khokand, 
par Hadji-Mohammed-liakim-Khaa-Tourèh,lils d'un per- 
sonnage célèbre dans le pays, Seid-Maassoum-Kbaii (des- 
cendant de Hazrct-i-.Makhdoum-Azam), élevé par Omar- 
khan aux fonctions de ehcikh-ul-islam. 

Le récit des événements est conduit jusqu'au règne de 
Chir-Ali inclusivement. Sous Madali-khiin, l'auteur avait 
été banni eu Kussie. Revenu après de longues pérégri- 
nations en Arabie et en Egypte, à Boukhara, il y vécut 
près de l'émir, jusqu'à l'avènement de Khoudaiar-khan. 

3° Chah-namch (en vers). Histoire du klianat de Kho- 
kand jusqu'à l'avènement au trône de Kboudaïar-khan 
inclusivement. Œuvre du poète Molla-Cbemsi, qui écrit 
encore sous le pseudonyme de Molla-Chaouki, et habite 
à Knivak, village du district de Tchoust, province du 
Ferghanah, ce poème, qui est en langue turque, a été 
composé par l'ordre de Kboudaïar-khan et d'après des 
sources directes, dont je n'ai pu avoir connaissance. 

4' Djeng-namèh (en vers). Histoire des soulèvements 
des Kiptchaks, sous Chir-Ali et Khoudaïar-khan, 1269 
18S2). Œuvre du mémo Molla-Cbemsi. 

5° Tarikk-i-Gouzidek . Histoire, à Tépoque ancienne et 
moyenne, du Touran, par AbdouUah-Chachtari. écrite à 
Mechhed en 992 (1584). 
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О" Chah-i-Djarir. l'uèiue eu luugui; turi|U(.', qui a pour 
base une traililioii sur la couquète par les Arabes de la 
partie uorJ-oucst du Fcrghaiiah. L'époijue de la compo- 
sition et le nom de fauteur sont éf^alement ineuunns. 

7° Одбош'-Лмт'-А. Mémoires du sultan Baltor ; (''ditiou 
de M. Ilmiuski, Razao, 1857. 

Ici je me permettrai d'avertir le lecteur, que le Ihihmir- 
Namèh, cpii jouit dune si graude célébrité [lariiù les 
orientalistes européens, est à peu près inconnu aux 
Sartes. Il m'est arrivé ]dus d'une fois de montrer ce livre 
aux plus instruits parmi les indigènes de ma conuaissauce, 
et clia(jue fois j'ai pu me euiivaincre qu'ils en ignorent non 
seulement le contenu, mais jusqu'à l'existence même. 

Quant A Tauteur de cette production, assurément clas- 
sique, sou nom est ici en très mauvaise réputation. 

Dans le Ferghanuli, je n'ai entendu qu'une seule tradi- 
tion, on pour parler plus exactement, une seule légende, 
partout la même, siu- la mort de Baber. 

a Un jour on entendit une voix (pii venait du ciel et qni 
disait : Khan fiahow. niiij mir, mir! \\л kliaii Babonr. 
tne-le, tue-le) sur quoi le peuple se jeta sur Biiliour et 
l'assomma sur la place. » 

Il est tliflicUe de tllre ce qui a pu servir de base à cette 
singulière légende ; mais le fait seid de son existence 
montre jusipi'à quel point le nom de Baber est impopu- 
laire parmi les Sartes du Ferglianab. 

8° Ilis/oii-e de Boukhara, pur Vambéry, édition de 1873. 

9° La Kachijarie, par A. N. Kouropatkiue ; édition de 
1879. La partie historique s'étend de la page 74 à la 
page 151 . 
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1 0' Actes officiels (ierlyqs, inaàiat-uamèh et ordonnan- 
ces), émanés à diverses époques tant des souverains du 
Ferghanah, que des émirs de Boukhara. Ces documents, 
au nombre de cent quarante-quatre, sont conservés chez 
le cheïkli actuel du mezar dit de Djelal-Hadji-Ichan. 

Loin de me tracer un plan trop vaste et trop au-dessus 
de mes forces, je me suis uniquement proposé de relier 
entre elles, autant que possible, les informations^ mal- 
heureusement peu abondantes, qu'il m'a été donné de 
recueilUr durant un séjour de neuf ans dans le Ferghanah. 

C'est tout à fait incidemment que je les ai obtenues, au 
cours de mes études sur les mœurs et les coutumes de 
populations nouvellement conquises par la Russie, car 
jusqu'ici l'histoire ne constituait nullement ma spécialité. 
Je prie donc le lecteur de prendre ceci en considération, 
et de m'accorder son indulgence pour les défauts qu'il 
rencontrera assurément dans le présent ouvrage. 

Je serais pleinement satisfait, si cette « Esquisse de 
l'histoire du khanat de Khokand » était jugée digne par 
des hommes plus compétents que moi dans le domaine de 
l'histoire, de servir de base à un travail plus étendu et 
plus complet. 

L'AuTEun. 



ESQUISSE DE L'HISTOIRE 



DU 



RHANAT DE RHOKAND 



CHAPITRE PREMIER 



INTRODUCTION GÉOGRAPHIQUE ET ETHNOGRAPHIQUE 



Avant que de passer à l'exposé des événements qui se 
rapportent à Thistoiré dn khanat de Khokand, il me parait 
indispensable d'entrer préalablement dans quelques dévelop- 
pements, qui serviront d'introduction à cette histoire. Je me 
propose donc ici : Г d'indiquer les points du Ferghanah 
anciennement occupés par une population sédentaire ; 2" de 
dire quelques mots de l'ethnographie de ce pays; et 3" d'ex- 
pliquer, autant que possible, la marche qu'y a suivie le 
développement, tant de la population sédentaire, que des 
particularités qui, dans les derniers temps de l'existence du 
khanat, distinguaient les diverses nationalités qu'on y ren- 
contrait ; en d'autres termes, d'expliquer par suite de quelles 
causes, telle ou telle nationalité occupait telle situation rela- 
tivement aux autres. 



г, КНЛКЛТ DK KHOKAND 

Toiil en supposaul le lecleur familier avec la géographifi 
actuelle du Kcrgliatiali, je me pormeKrai de lui rappeler, 
dans ses Irails généraux, l'aspect physique qu'offre de nos 
jours celle vallée, entourée de tous côtés de monlagnes, 
interrompues seulement au voisinagp de Khodjend, où elles 
forment ce qu'on appelle les portes de Kliodjend. La zone 
inférieure, on le hasdelavallée, présente une surface presque 
absolument plane, tri-s faililement inclinée du nord-est au 
sud-ouest, avec une liniilenr moyenne de douze cents à treize 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer: la zone moyenne, 
celle qui touche aux montagnes, offre une série d'ondulations 
qui s'entrecroisent ; elle est inclinée vers le centre de la vallée 
et atteint dans sa partie supérieure, une altitude de quatre 
mille à qualre mille cinq cents pieds, aussi au-dessus de la 
mer ; la zone supérieure est formée de crêtes montagneuses, 
qui fournissent do l'eau à la vallée. Л l'exception du Syr-Deria 
(et pour partie du Kara-Deria) , qui s'écoule h travers la 
parlie septentrionale de la zone inférieure, tous les autres 
cours d'eau, quelle que soit leur importance, en descendant 
des hauts sommets, se précipitent, comme autant de rayons 
dirigés sur un centre, vers le bas de la vallée, au point central 
duquel les extrémités de leurs lits naturels aboutissent au 
Deria. 

Quant h l'eau de ces ruisseaux ou torrents, qui n'ont pas 
tous la même importance, elle est. dans la majorité des cas, 
interceptée an sortir des montagnes et conduite au moyen de 
digues dans des canaux, creusés de mains d'homme, s'y par- 
tage eu une inliiiiléde dérivations de grandeurs différentes, et 
•sert à l'irrigation des plantes et végétaux cultivés. Sans cette 
irrigation en effet, la production des céréales, aussi bien que 
la culture des arbres utiles, seraient к peu près impossibles 
dans la plus grande parlie des deux zones inférieures. 
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Celles-ci, vues à vol d'oiseau pendant i'élé, offrent à l'œil 
une surface d'un fond gris jaunâlre, bigarrée de fâches vertes 
de dimensions très diverses. Ces taches ne sont autres que 
des oasis cultivées, qui doivent leur existence à des systèmes 
plus ou moins diS-eloppés d'irrigation artificielle. Quant à la 
végétation naturelle, non soumise h la culture, on n'en ren- 
contre des débris lant soit peu importants, que le longdu Deria, 
principalement sur la rive gauche, où se trouvent des restes 
de lacs et de marais, autrefois considérables, des fourrés, 
réduits chaque année, de roseaux et d'arbustes, tels que le 
tamaris, l'iantak, l'épine, et autres de ce genre, et enfin par 
endroits des petits bois de touranga, arhre qui, il y a cent 
ou cent vingt ans, couvrait encore de sa verdure les bords du 
Deria et ses îles. A l'époque actuelle, les bois d'arbres fores- 
tiers et les pâturages fournissant de l'herbe un peu passable, 
se rencontrent dans les montagnes habitées exclusivement 
par les Kirghizes, ou pour parler plus exactement, par des 
rameaux nomades et demi-nomades de la famille des Ouzbeks ; 
tels que les Kirghizes, les Naïman, les Baguiches, les Mogols 
ou Mongols, les Turks, les Kyrk, etc. 

Même dans les montagnes pourtant, il s'en faut de beau- 
coup que les forêts demeurent intactes. A la place des bois 
de bouleaux, à'arfcka ' ou de sapins, qui subsistaient récem- 
ment encore , il n'y a pas plus do trente à quarante ans, on ne 
voit plus que des souches desséchées, ou plus souvent encore 
un sol qui s'est dénudé à mesure que les troncs avec les 
racines étaient arrachés pour fournir du combustible aux 
villages voisins К 

En même temps que la plus grande partie de la population 

1. Jtiniperus pieudosiihinit. 

2. Ckinsuller, Eur la question de l'économie forestii^re dans le Ferghanah, b 
Gutttt du Turkeslan, 1833. 
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nomade et demi-nomade, possédant une qtiaiilili! compa- 
ralivemeiit considérable de bélail, se concentre dans les 
montagnes dont elle recherche les pAturages, les villes el 
les villages silués exclusivement dans les parties moyenne 
et inférieure de la vallée, sont habiles par une population 
absolument sédentaire, les 5tfr/^s, qui se partagent en Sartes- 
Ofizl>p/>x, d'origine turque et en Sartcs-7«'//>Xî. d'origine 
iranienne. A ces deux éléments sont venus s'ajouler dans 
une proportion insignifianle, des Hindous, des Tziganes et 
des Juifs, qui jusqu'ft aujourd'hui, demeurent tout à fait h 
part, par suite de la différence de race el plus encore, de 
religion. 

Tel est, dans ses traits principaux, le caractère du Ferg- 
hanah contemporain. Tout autre était le tableau qu'il pré- 
sentait il y a quelques sibcles. 

A la fin du i"' siècle (en 93) de l'ère musulmane, ou vers le 
commencement du vm" sificle de l'ère chrétienne, les Arabes 
firent irruption dans le Ferghanah. A la suite de guerres pro- 
longées, au cours desquelles ils furent tantôt vainqueurs, 
tantôt battus par les indigènes, les deux zones inférieures 
finirent par passer aux mains des conquérants étrangers. 

Les bandes arabes apportaient avec elles une nouvelle 
religion, l'islam, et le refus de l'adopter entraînait pour les 
vaincus l'anéantissemenl parl^fer el le feu. A l'époque doni 
noua parlons, c'est-à-dire il y a douze cents ans environ, des 
forêts, composées de sapins, de genévriers, de noyers, d'é- 
rables, de bouleaux, de pommiers et d'abricotiers sauvages, 
couvraient d'un manteau presque ininterrompu les mon- 
tagnes qui entourent le Ferghanah ; elles descendaient même 
jusque dans la zone cenirale. sur les bords des rivières, telles 
que le Gava, le Kaçan, le Tchanatcli, le Padcba-ata, l'isfara. 
le Rokh. et d'autres encore, t^a plus grande partie de celle 
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/опе centrale disparaissait sous des massirs d'arbustes, tels 
que le pislachier, le tamaris, le néflier, le chèvrefeuille, etc. 
Il n'y a même pas plus de quatre-vingts ans, les vieillards 
s'en souviennent, que les buissons do pistachiers croissaient 
encore sur les hauteurs au nord de la ville de Namengaii. 
hauteurs aujourd'hui absolument dénudées et devenues sté- 
riles. Au milieu de l'épaisse végétation, qui couvrait la partie 
moyenne de la vallée, ou trouvait en beaucoup d'endroils. 
des puils et des sources abondantes, entretenus par la fonte 
des neiges. En même temps, presque partout, verdoyaient 
de vastes pâturages, si abondants, que plusieurs siècles après, 
alors que les Ouzbeks, venant du nord-est de l'Asie, firent 
irruption dans le pays, une portion considérable d'enir'eux. 
qui s'était établie dans le Fcrghanah, ne fut pas, de longtemps 
encore, dans la nécessité de recourir aux pAturages des mon- 
tagnes, où tout les épouvantait : des forôts impénétrables, 
remplies de bêles féroces, tigres, panthères, ours, loups, 
lynx, et l'âpreté du climat. 

Us purent continuer durant des siècles, à mener la vii' 
nomade des pasteurs dans cette région moyenne de la vallée, 
jusqu'à ce qu'enfin la végétation arborescente ayant été 
détruite par la main brutale et imprévoyante de l'homme, le 
sol comraen(:a, sur les pentes, à être emporté, avec les 
racines des plantes hei'l)euses, par les pluies du printemps el 
de l'été. Ce qui eut pour conséquence directe, de diminuer 
d'abord, et finalement de faire disparaître (il y a un siècle' 
tant les pâturages que les sources. 

A la même époque, c'est-â-dire à celle de l'invasion arabe, 
le bas de la vallée du Ferghanah ofTrait un réseau presque 
ininterrompu de marais, de lacs, d'épais massifs de roseaux 
et de broussailles et de vastes fourrés de touranga. Celte 
vi'-gélation élait entretenue par les eaux des rivières, décoii- 
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lant de lachaloe méridionale, et qui après avoir traversé dans 
leurs lits larges et d'une pente exlrèmemenl Faible, ce laby- 
rinthe d'eau el de végétaux, finissaient par se déverser dans 
le Seïhoun, nom que portait alors le Syr. 

Les principaux points occupés par une population séden- 
taire étaient à celte époque, AAA^y-A'c/ïrf, aujourd'hui Alihsy. 
village sans importance du district de Tcboust ; Koçan ou 
Kac/ian, village du même disti-ict ; Andigan, l'Andidjan 
actuel, Ouzyuènd, Och, Mirynan (Marghélan), ïsfara, Va- 
roukh, Kanibadam, el Khodjend. Trois routes principales 
reliaient alors le Ferghanali aux contrées environnantes ; 
l'une allant d'Och, par le col qui porte aujourd'hui le nom de 
Terek-Devan, Л Kachgar; la seconde menant par Khodjend 
et Istravchan (Oura-Toubé) :i Samarkande et Boukhara; la 
troisième partant d'Akhsy-Koud et aboutissant h Taclikend . 

De ces routes, les deux premières sont encore en usage, 
quant à la troisième, les difficultés qu'elle opposait aux 
voyages d'hiver, l'ont fait abandonner. Au commencemenl 
du règne de Khoudaïar-khan, il avait été ordonné à un 
certain Maarouf-Kliodja d'établir un passage en bac aux en- 
virons de Chehid-Mezar, et à partir de ce point d'ouvrir un 
chemin qui, passant par Karaktchi-Koumy et Gouliavchan, 
se prolongerait jusqu'à .Mo iirza- Rabat et Tachkend. Mais ce 
cheminn'asubsistéque jusqu'au moment où les Russes, après 
leur occupation de Tachkend, y construisirent un pont, et 
alors il fut abandonné, les venis fréquents et terribles de 
sud-ouest soulevant de telles masses de poussière et de 
sable^ qu'elles en rendaient l'usage extrêmement incommode, 
sinon impossible. 

A quelle époque et par qui furent fondées les villes ci- 
dessus énumérées de l'ancien Ferghanah, c'est ce qu'il est 
impossible de déterminer. Les documents historiques dignes 
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de foi font absolument défeut, et les traditions populaires oit 
légeudes qui se rapportent à cet objet oal, pour la plupart, 
un caractère tellement fabuleux, qu'il n'y a presque aucune 
lumière à en tirer. Toutefois je ne crois pas inutile d'en citer 
quelques-unes. 

Au sujet de Kanibadam. voici ce qu'on rapporte : Cette 
ville fui bâtie, il y a six mille ans, du temps du prophète Noé. 
el elle était d'abord siluée sur la rive opposée du fleuve, sur 
l'emplacement où se trouve aujourd'hui le mezar de Khodja- 
Yagan. L'n jour il arriva, par le Deria, un serpent ou dragon, 
de la gueule duquel s'échappèrent des flammes qui consu- 
mèrent non seulement tous les édiflces de la ville, mais aussi 
bon nombre d'habitants. Alors les survivants passèrent sur la 
rive opposée et s'établirent dans une localité tellement pier- 
reuse, qu'il fallut en quelque sorte créer un sol artificiel pour 
les champs et les jardins. Avec le temps, le nombre des 
amandiers cultivés devint si considérable, que la ville reçut 
le nom de Kend-lîadam. c'est-à-dire ville des amandiers. Le 
sultan Baber raconte dans ses Mémoires (page 5), que de 
son temps on exportait de \h des amandes jusque dans 
l'Inde. 

Au sujet d'Och aussi, subsiste ,1a légende que voici : Salo- 
mon, que les musulmans regardent comme un prophète, au 
môme degré qu'Adam, Noé,.\brahaai,Jésus, etc., et qui pour 
celle raison, reçoit le titre de Hazret-i Souleïman Peïghamber, 
passait un jour ici ii la tête de son armée et poussant devant 
lui deux bœufs attelés à une chairue. Arrivé à l'emplacement 
delà ville actuelle d'Och, il cria h ses bœufs : " Ho-och I » 
(C'est l'exclamation dont les Sarles se servent pour arrêter 
les animaux qui tirent la charrue). En ce lieu se forma plus 
lard une agglomération d'habitations, appelée Khoch ou Och, 
en souvenir de rcxclamalion prononcée par le prophète. 
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Outre les principaux centres que nous avons énuraérés 
plus haut, il y en avait encore d'autres, d'une moindre im- 
porlance, mais on a tout lieu de croire que le nombre on 
était extrêmement restreint. 

En ce qui fouctie la population du Ferghanah à cette 
époque, il est hors de doute que dans les villes et bourgs de 
la moitié méridionale du pays, elle se composait surlout île 
Tadjiks (idolfttres}d'origtneiranienne.parlanf. comme encore 
aujourd'hui, un dialecte du persan. 

Quant aux autres nationalités du Feighanah, й la même 
époque, les témoinagesqui les conccrnpnf sont d'uiieexcessive 
rareté. Il existe d'ailleurs des indices, que Andidjan aurait élé 
dès lors occupé par des Turcs (Seidjouks), parliculièromont 
de la tribu des Andi, d"où il aurait reçu le uom d'Andti/an. 
Il parait lrf>s probable que ces mêmes Turcs, outre Andidjan. 
possédaient aussi Ouzguènd. Och et Marghélan {de nos jours 
les Ouzbeks, de race turke, qui possèdent des quantités no- 
tables de terres labourables entre Marghélan et Aravan. 
mènent une existence à demi nomade, conduisant chaque élé 
leurs troupeaux dans les pâturages montagneux de l'Alaï. 

Aujourd'hui encore les habitants de Namengan qualifient 
les Ouzbeks d'Andidjan du nom d'Andé, affirmant en même 
temps, que ces Atidé sont de la même origine que les Turks, 
qui peuplent la ville de Turkeslan el ses environs. 

De plus, si l'on peut s'en rapporter aux paroles de l'auteur 
du poème du Chah-t-Djurir, lors de l'invasion arabe dans 
le Ferghanah, la partie septentrionale des districts actuel* 
de Namengan el de Tchousl était habitée par les Moughs, qui 
possédaient des troupeaux considérables de chevaux et de 
moulons. Leur chef, que la tradition appelle Karavan-bass '. 
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vivait au pied du uiunl Ouiigai-, dans uu petit château, dont 
on distingue encore les restes sur la rive abrupte de la rivière 
Padcha-ata. non loin du village de Mamaï (district do IVaman- 
gan). Karavan-bass, toujours d'après la tradition, était très 
redouté de tous les Tadjiks des environs et avait pour femme 
la fille d'Akbchit, aulrc chefmough, qui lui était soumis, et 
qui habitait un petit cbAteau ud peu au-dessus de Kaçan. Ces 
traditions sur les Mouglis, comme aussi les ruines de leurs 
demeures forlitlées, en général de faibles dimensions, mais 
situées dans des positions très fortes, se rencontrent presque 
partout au pied des hautes montagnes du Ferghanah, de 
même qu'autour d'Oura-Toubé (l'ancien Islraichau), dont la 
population renfermait aussi un élément tadjiU. comme l'in- 
dique son nom, persan sans aucun doute. 

Dans quelques légendes les Moughs sont représentés comme 
des êtres moitié oiseaux et moitié hommes '. .Mais on a maintes 
raisons de croire que ce nom désigne les KalmouKs. Pour en 
trouver l'explication, je prierai le lecteur de recourir au dic- 
tionnaire comparé des dialectes turco-tatars de L. Uuulanov, 
où l'auteur a fait entrer les mots arabes et persans, en usage 
aussi bien daus la langue écrite que dans le parler des peu- 
plades turco-talares. Au tome 11, p. 18, de l'édition de 1871, 
nous lisons ce qui suit : » Qaf jS t" nom de la lettre J ; 2° nom 
des montagnes du Caucase, daus un sens restreint, et dans son 
acception générale, terme désignant les montagnes ; motig/i- 
^a/" (Jli f-^). oiseau fabuleux, phénix, qui est supposé 
habiter dans ces montagnes. Si l'on adopte celle explication, 
il est permis de penser que les Arabes, arrivés, dans le 
Ka(;anparexemple,au pied des monts (que, à en juger parles 



I. .Vouryli, fy^, eu persao, sigmlie oiBBau 
oulu employer i'auteur, qui écrit partout f-j^i et 



Oii ne sait si c'est le mot qu'a 
russe miUii. Trod. 
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données de rhisloiit;, ils ne Uaveisèreiil pas), prirent celle 
chaîne pour le Qaf. et donnèrenHappelIation de Mough à la 
nalionqui en habitait les pentes inrérîeurei^. 

Ce qui, en tout cas. ne laisse prise à aucun doute, c'est que 
le mol de Mough a été apporté par les Arabes et qu'il n'est 
véritablement le nom d'aucun peuple. 

Pour ce qui louche spécialement la conquête du Fergha- 
nah par les Arabes, les témoignages en ma possession se 
rapportent uniquement aux événements dont la partie nord- 
ouest de la vallée fui le Ihéâlre. Entre aulrcs. la plus grand*; 
partie dos traditions d'origine locale et moderne, attribue le 
commandement des armées d'invasion au khalife Ali lul- 
mémc. 

Ainsi, par exemple, il y a dans le district d'Aiididjan, un 
village appelé Baitok. Or. il'après la tradition. le véritable 
nom de la localité ne serait point BaïtoL, mais Pai-louy, eL 
serait dit à celte circonstance que, à la suite de quelque 
victoire, le khalife se serait arrêté là pour y prendre du repos 
el y aurait planté son étendard. 

Dans le kichiaq d'Ara van se trouve un rocher, sur une des 
faces duquel on distingue quelque chose qui ressemble à la 
représentation en minialure (environ deux pieds de haut) 
d'un cavalier. La tradition raconte qu'Ali passant un jour en 
ce lieu, son ombre lomba sur le rocher et s'y imprima. 

Si je cile de pareilles traditions, c'est, on le comprend, 
uniquement dans le but de donner un spécimen des fantaisies 
auxquelles se livre l'imagination populaire. 

Voici maintenant de quelle manière l'auteur du poème 
Chah-i-DJarir raconte la conquête par les Arabes de la 
région nord-ouest du Ferghanah : 

L'armée arabe, forte de quarante mille hommes, el venant 
do Samarcande, ari'iva devant Akhsy-Kend, et se disposa près 
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de la ville, qui avait alors pour gouverneur un certain 
llourmiz Oi/*). L'nc lettre fut envoyée à celui-ci, avec la 
sommation d'embrasser l'islam et la promesse de ne rien 
changer h sa situation, s'il acceptait la proposition qui lui 
était faite. Hourmiz refusa et se prépara à la défense. Le siège 
commença. Au bout d'un temps assez court les habitants, 
doutant que leur souverain fût en élal de résister aux enva- 
hisseurs, et craignant, en cas de défaite, d'être lolalemenl 
exterminés, saisirent Hourmiz cl le livrèrent aux Arabes. 
Ceux-ci le mirent à mort sur-le-champ, avec ceux qui l'accom- 
pagnaient, occupèrent Akhsy-Kend, convertirent les habitants 
à l'islam, et après leur avoir donné un cadi, continuèrent 
leur marche en avant, sur Kaçan. 

Certaines traditions arabes ne concordent раз tout à fait 
avec ce récit. D'après elles, le siège se serait prolongé assez 
longtemps, pour que Hourmiz pût faire creuser un aqueduc 
souterrain, /carh, dont l'origine se trouvait sur la rive droite 
de la rivière appelée Kaçan-Sou, près de remplacement 
actuel de Tourèh-Kourgan. Par le moyen de cet aqueduc, la 
ville assiégée se serait fournie d'eau. 

Selon d'autres traditions, également orales, le kariz existait 
avant l'arrivée des Arabes, et grâce à lui, Hourmiz aurait ou la 
possibilité de prolonger longtemps la défense de Akhsy-Kend. 

La conquête de Kaçan est racontée à peu près de la même 
manière que celle d'Akhsy. De Kaçan, les Arabes se mirent 
en marche vers l'est, pour attaquer Kuravan-bass. 

Après avoir, sur leur passage, occupé le kichiaq de Padak, 
qui subsistait déjà sous la forme d'un petit village tadjik, ils 
s'arrêtèrent dans la localité appelée aujourd'hui mezar de 
Selid-Boutan. Là ils n'étaient plus séparés du cliuteau de 
Karavan-bass que par la dépression où coule la rivière de 
Padcha-ata. 
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N'osaul eulrer en lulle ouverte uvec les Acabus, Karavan- 
bassles amusa longtemps par toute sorte de promesses et de 
pourparlers, ayant pour objet sa conversion à l'islam. Peu à 
peu les deu\ partis, après s'être obsL-rvOs, commencèrent à 
»'entrevisiter, et dans cet intervalle les envahisseurs oubliaient 
de plus en plus tes précautions militaires. Un jour de fête 
[khayd) les Arabes se réunirent pour la prière. Karavan-bass. 
quidcpuis longtemps n'attendait qu'une occasion favorable, 
fondit avec son armée sur les musulmans, dont quatre cents 
restèrent sur le terrain, après quoi lesautres s'enfuirent dans 
la direction de Kaçan et puis d'Akhsy. Us avaient déjà franchi 
presque la moitié de la dislance qui sépare les deux; villes, 
quand la nuit les surprit. Ils s'arrêtèrent, allumèrenl des feu\ 
et s'occupèrent de préparer le repas du soir. 

Mais à ce moment même, fe détachement envoyé à leur 
poursuite par Raravau-bass les rejoignait , et dans le désordre 
oîi ils se trouvaient, les écrasait et les mettait de nouveau ea 
fuite. Dans la bagarre, le cui&iuier du chef araheétait tombé 
dans le feu et y avail été consumé. La tradition rapporte que 
le kichlaq actuel de Kouïouq-Mezar se trouve sur le lieu oîi 
les Arabes essuyèrent ce désastre [Koiiiouq signifie brûlé). 

\ju^ certaine Sefid-Boulan {J% -i^), jeune fille musul- 
mane, lava le corps des quatre cents Arabes, qui avaient péri 
au moment delà prière, et les enterra dans le lieu où ils 
avaient campé. Dans la suite , les .\rabes y élevèrent un mezar 
(chapelle), qui subsiste encore aujourd'hui sous le nom de 
mvzar (h Sefid-Boulan. 

Au bout de quelque temps les Arabes revinrent, chassèreat 
Raravan-bass, el s'emparèrent de tout le pays, en introdui- 
sant partout l'islam. Cependant leur situation élaitloin d'être 
favorable : en leur qualité d'envahisseurs venus du dehors, 
ils rusluient étrangers aux populations dont ils étaient envi- 
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roDoûs, et d'autre pari celles-ci, nouvellement coQveilies à 
l'islam, n'avaient dans la majorité des cas, do musulman que 
IVxtérieur, de telle sorte que pour les maintenir dans la 
religion nouvelle, les Arabes durent recourir, selon les cir- 
constances, tantôt Л des dons, tantôt aux mesures de rigneur. 
Ils ne tardèrent pas heaucoup, aurcstc.dfesle commencement 
du 11° siècle (le vtii" de l'ère chriHlenno), к ôtrc chassés de 
là par les Tnrks qui, venant de l'est, étaient en marche vers 
Samarkand. Vingt ans après seulement ils réussirent h rentrer 
dans le Ferghanah ; depuis cette époque et jusqu'à la fin du 
IV» siècle, sous leur férule l'islam s'établit déîinilivement dans 
le pays. 

Durant cet intervalle, les Turks (Seldjouks) s'emparent peu 
h peu de toute l'autorité, tant qu'ils finissent par devenir 
maîtres de la plus grande partie du Tunran et enlie autres 
du Ferghanah {à lu fin du jV siècle de l'Iiéglre), et dès lors 
les Arabes disparaissent presque complètement. Comme sou- 
venir de leur passage, il reste l'islam, qui représente à la fois 
I la loi religieuse et civile, l'écriture, une masse de mots 

irabcs, qui ont passé dans l'usage journalier chez les Turks 
^llusTadjiks, certaines particularités de l'architecture arabe 
JSemeurées en usage, l'amélioration des races de chevaux du 

rays, el quelques produits apportés de l'Arabie. 

Quant aux Arabes eux-mêmes, ils se sont effacés, ne lais- 
sant que quelques faibles traces ethnologiques de leur séjour. 
Si aujourd'hui, en etTet, nous examinons les traits des 
Barles du Ferghanah, nous rencontrons le type arabe si 

ircment, que uous pouvons liardimeut dire qu'il n'existe 

Ls, ou peu s'en faut. Dans la partie orienlale du district 

qe Marghélan, il se trouve bien encore aujourd'hui quel- 

[ues aouls, qui se donnent le nom d'arabes, et font re- 
ponlcr leur généalogie jusqu'aux conquérants ; mais sans 
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parler même de leur nombre si rcslicinl, non seulemeul Пз 
ne 8e distinguenl en rien, par leur genre de vie, des peu- 
plades qui les en\ironnetil, mais ils onl perdu en 1res grande 
partie jusqu'aux Irails qui caraclérisent le lype arabe. ■ 



Relalivcraenl aux rapports entre les Turks (Scldjouks et 
les Tadjiks nous n'aurions guère qu'il répéter ce que nous 
avons dit des rapports entre les Ouzbeks et les Tadjiks ; 
aussi croyons-nous devoir passer immédiatement au récit des 
événements postérieurs. 

Au commencement du vu' sifecle {le xiii* siècle après J.-C), 
le Perghanali fut envahi par les (lois de celte immense mer 
humaine, connue dans l'histoire sous le nom de hordes de 
Tchinghiz-Khan , cl que la plupart des auteurs appellent 
Mongols. 

Pourquoi les historiens ont adopté cette dénomination, qui 
est bien loin d'èlre exacte, c'est ce qu'il est difficile de com- 
prendre, alfendu que ces mCmes bordes de Tchinghiz-Khan, 
les prétendus Mongols, ont fondé en llussie les khanals ou 
empires latars, et les Tatars ne sont aulrc chose que les 
Noffaï, l'une des quaire-vingl-douze branches connues de la 
famille des Ouzheks. Aucun indigène, ici, ne vous dira que 
Tchinghiz élail Mongol, mais tous l'appelleront Ouzbek. L'au- 
teur du Tarikh-i-Gouzidèh , quand il emploie dans son ouvrage 
le mot .Mngol (ou Mongol), n'enlend point par là une nationa- 
Uteparliculière, mais uniquement l'une des races ouzbek', et 



I. H Taut observer que les écrivains indigènes enlendenl boue œ nom aussi 
bien lous les Mongols en gi'-néral, rjue la Iribu (race) uuibek desjfntf^fiou Ычп- 
дЫ», donl une parlie habite aujaurd'hui durs le Frrghaiiah. Л en jiigv^r p;ir 
i|uetques données épuises dans le BaUcr-namî'h el le TiiTikh-i-O-jiiiiUrli, celle 
Lribu dee Migols passait aiilreTois pimr une des plus numbrcii^es cl des plus 
puissantes. 
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feuA.Khorochkiiie.se foiidanl sur l'autonlé d'HyacirilUe, a 
pleincmeni raison quand il fail observer ce qui suit ; « Les 
révolutions, dit-il, survenues à celte époque (aux xm" el 
xiv'sii)cles)en Europe cl en Asie, sont attribuées parnos histo- 
riens tantôt aux Mongols, tantôt aux Talars, el par suite la 
domination que nous avons subie durant deux cents ans, est 
qualifiée fanlùl de mongole ri lantolde lalare, tandis que les 
peuples qui traversèrent lu Russie et qui s'établirenl à sos 
extrémités : en Lilbuauie, en Crimée, à Astrakhan cl même 
au Caucase, étaient purement et simplement des Ouzbeks de 
différeules dénominations (races), mis en mouvement par le 
passage des hordes qui suivaient Tchinghi/. cl venaient d'au 
delà du Thien-Chan...On peut facilement admettre, que l'élé- 
ment mongol ait pu être amené par Tchinghiz, ait pu se mêler 
avec l'éUmionl turk (ouzbek) et disparaître sans laisser de 
(races, mais il n'a pu avoir une exislence indépendante » '. 
On m'objectera, sans doute, que la majorité des tribus, 
lelles que les Kazaks, les Kirgbizes, les Naïmans, les Ba- 
guiches, etc., que j'appelle Ouzbeks, ne diffèrent presque en 
rien des Mongolsquant au type, elqu'en même temps le type 
général de ces tribus offre une différence très tranchée à 
l'égard de la tribu, ouzbek aussi, des Turks (Seldjouks). 
Voici ce qu'à mon tour j'aurais ii répondre : 1" Le type de 
telle ou telle nationalité se forme sous l'influence des con- 
ditions géographiques el matérielles au milieu desquelles la 
nalionatilé en question a vécu durant un certain laps de 
temps; comme les conditions dans lesquelles les peuplades 
désignées plus haut sous la dénomination d'Ouzbeks, anté- 
rieurement à leur apparition dans l'Asie centrale, devaient 
être à peu près identiques h colles auxquelles était soumise 



1. Recueil li'ariktes relatifs itii Tafkest-ir 
bourg. 1876. 



(lar Л. P, lilioroctiltine. Pélers- 
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l'cxislcnce (les peuples mongols, il ksL très iialurel que cliez 
ces derniers il se soit aussi forint^ par la suite, des types d'une 
ressemblance presque compliile; 2' quiint à ce qui esl de la 
différence qui subsiste enire le type de la race (urke, et celui 
des autres races ouzbek, cette différence étant, à son tour, 
la conséquence directe d'une diversité complèle dans les con- 
ditions de développement des nationalités dont il a'agil, n'est 
pas moindre que celle qu'on remarque, par exemple, entre 
les types des Slaves septentrionaux et des Slaves méridio- 
naux, types qui, en réalité, n'ont presque rien de commun. 

Ainsi donc dés le début du vu' siècle, le Ferghanah avait 
été inondé par les Ouzbeks. Il ne faut pas croire cependant 
que leur établissement dans ce pays ait été l'affaire d'un 
moment, même historique ; il paraîl au contraire avoir été le 
résultat d'un mouvement d'immigration prolongé durant un 
espace de temps assez considérable et au cours duquel cer- 
taines peuplades, à l'exclusion, bien entendu, des Turks- 
Soldjoulis venus ^ une époque antérieure, arrivèrent les unes 
avani, les autres bien après l'apparition de Tchinghiz. 

L'invasion de toutes ces tribus n'eut pas lieu non plus par 
les mêmes routes. Ainsi, par exemple, on peut èlre à peu 
près certain que celle des Kiptchaks pénétra dans le Fer- 
ghanah par la frontière occidentale, les Kirghizes el les 
Baguiches, au contraire, par la frontière orientale '. 

Dans leur marche en avanI, quelques-unes s'arrêtèrent en 
chemin et elles habitent encore aujourd'hui dans l'angle nord- 
ouest du Kachgar, et d'autres, après avoir pénétré dans le 



1. Je prie le lecteur de rem&rquer que, par le nom de Kirghizes, les Russes 
n'enlendent pas la Iribu proprement dite des Kirghizes, mats bien la plus 
grande partie des peuplades ouzbek, telles ijue les Kazaks, les Daguiches, les 
Noimans, les Kourama, etc., qui mëaent une existence nomade ou demi- 
nomkde. 
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Ferghanah, occupèrent principalement l'Alaï. où avec le 
temps elles s'étendirent jusqu'au LaïlaU. Dans la suite, il y 
a environ trois cents ans, une parlie des Baguiches de l'Alaï 
(des tribus : Tchoun-Unguiche, Bagryn-Baguiche. Koulaï, 
Tchout-Kara et d'autres) el des Kirghizes transporta ses 
demeures dans le district actuel de Namengan, lequel îi celte 
époque et par suite de dilTércntes causes, no possédait qu'une 
population très clair-semée, aussi bien dans les plaines que 
dans la partie montagneuse. 

Parmi les causes qui firent que la partie nord-ouest du 
Ferghanah, celle située sur la rive droite du Naryn et du 
Syr-Daria, les districts actuels de Namengan et de Tchousl, 
resta longtemps faiblement peuplée, on peut signaler les 
suivantes : 

l* Ce coin du Ferghanah, compris à l'est et au midi entre 
le cours du Naryn et celui du Syr-Dt'ria [ce dernier formé par 
la confluence du Naryn et du Kara-Deria), et au nord pardes 
montagnes, présentait alors, en l'absence de moyens com- 
modes de communication, une contrée absolument fermée, 
presque isolée des autres régions de la vallée ; 

2" En comparaison des parties septentrionales du Semi- 
rétchié actuel, cette frontière du Ferghanah était 1res peu 
accessible, formée qu'elle est par deux chaînes parallèles, 
que sépare le cours du Tchalkal ; si les chemins qui traversent 
ces chaînes, sont de nos jours d'un parcours malaisé, quelles 
difficullés ne devaient-ils pas ofTrir à l'époque dont nous par- 
lons, ne fût-ce qu'en raison des forêts impénétrables qui 
couvraient alors les montagnes ; 

3" A l'époque des Arabes et des Turks-Seldjouks, les 
principaux mouvemenls d'immigration, qui se produisirent 
diins le Ferghanah, suivirent principalement la route qui, 
dcSamnrknndes conduit à Kachgar, en passant par Khodjend, 
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Marghélan cl Och, ou h l'in'verse ; et par suile descirconslances 
que nous avons exposées, pour les peuples qui suivaient 
celle roule, l'angle nord-ouesldu Ferghanah restait toujours 
sur leur droite, séparé qu'il en était non seulement parle 
cours du Narjn et du Syr. mais aussi par la large zone des 
lacs, des marais et des maquis épais, qui subslslaienl alors 
dans leur intégrité au fond de la vallée. 

Telles sont les causes par suite desquelles les Seldjouks, 
en pénétrant dans le Ferglianah du côté de l'est, ne s'avan- 
cèrent pas dans la direction dti nord, au delà du Naryn 
(d'Andidjan), et les Kirgliizes, comme les Baguiches, ne tra- 
versèrent le même ,\aryn que beaucoup plus lard. 

Si l'on examine les diverses tribus ouzbek, on remarque 
que certaines d'entre elles, tant sons le rapport du langage 
que sous celui du genre de vie, offrent de ces particularités 
qui portent forcément h croire, que ces tribus no sont pas 
toutes venues d'un seul et même pays, et qu'auparavant, 
jusqu'à leur immigration dans l'Asie centrale, elles vivaient et 
se développaient au milieu de conditions toutàfait ditTércutes. 
Ainsi par exemple, ji l'époque ofi la plus grande partie des 
tribus kiptchak el karakalpak, en arrivant dans l'Asie cen- 
trale, se répandit dans les plaines et le fond des vallées, sans 
en excepter les dépressions couvertes de fourrés d'arbustes 
et de roseaux qui couvraient les rives de l'Amou et du Syr, 
d'autres peuplades, des Kirghi/es et les Baguicbes, préférèrent 
les montagnes, pénétrant toujours plus loin dans leurs pro- 
fondeurs iX mesure que la hache éclaircissait les forêts qui 
en couvraient les pentes et mettaient en fuite les bétes féroces 
auxquelles les bois servaient de refuge. Il se peut fort bien 
que cette préférence accordée к la plaine sur la montague el 
réciproquement, ail été simplement le fait du hasard, mais 
Il est très possible aussi qu'elle ait été due à un choix volon- 
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laire, fondé sur des habiludes et des sympathies, acquises 
déj.^ dans la patrie première des émigranls. 

Si j'en parle, c'est parce qu'il serait assurément d'un grand 
intérêt de déterminer avec toute l'exactitude possible, les 
localités ou les points, d'oîi les diverses Irilius ouzbek se sont 
mises en marcbe vers l'Asie centrale. Les témoignages que, 
personnellement, je possède sur cette question, sont de si 
peu de valeur, que je me permettrai de pai-ler uniquement 
des rameaux des tribus Baguicbeet Kir^liîzc ', qui Iiabitcut 
aujourd'luii dans tes montagnes du cercle de Namangan et 
pour parlie, du cercle de Tchoust. 

1" L'académicien A. von Middendorf dit, dans sou ouvrage 
intitulé (' Esquisses de la vallée du Forghanali », que lorsqu'il 
arriva dans les montagnes de Namengan, sur la rivière 
Padcha-Ata, il put comprendre presque sans difficulté les 
Kirgbîzes du pays (de la tribu des Bnguiches), lesquels par- 



1. Sur l'origine de la Iribu des Kirghizes, on raconte ici la légende suivante : 
Ли bord d'une grande rivière ëlail une ville, dont le roi avait quarante lllles non 
mariéns, Un jour parut dans celle ville un ilivana (fou), lequel, errant par les 
rues, ne cpssail de répéter : ana-el-hak. tmtTvt el-hiik, c'esl-u-dire, ■• et ceci est lu 
vérité eL cela est la vérité ••, ou «et ceci csl Dieu et cela est Dieu i>; or, en pro- 
nonçant la première moitié de la рЬгаве, il montrait le ciel, el en prononçant la 
seconde, c'était lui-même que son geste indiquait. Informés duTikit, les oulinuts 
ou théologiens de la ville tinrent conseil, et ayant décidé que cette comparaison 
(l'un homme avec Dieu était une olïense à la religion, ils brûlèrent le malheu- 
reux fou Eur un ЬйсЬег et jetèrent ses cendres à la rivière. Mais grand fut 
leur étonnemenl quanil la rivière, â peine eut-elle reçu les cendres du Гои, se 
gonfla en écumant, el qu'on entendit ses ondes répéter sans interruption : ana 
ei-hak, mana-d-hah. Au même moment les quarante filles du roi, qui étaient 
i se baigner dans la rivière, ayant bu de l'eau qui murmurait ces paroles, con- 
furent, et, honteuses de leur situation, s'enluirent dans la montagne, où au 
bout de neuf mois, elles mirent au monde quarante fils. De ceux-ci sortit dans 
la suite la naiion des Kyrk kyi, ce qui, en langage ouzbek, signifie qunranle 
filles. » Cette légende, selon toute probabilité, a eu pour base quelque ancien 
récit local des 'Tadjiks (Persans) oii il était question de quarante jeunes filles, 
récit analogue à celui qui vient d'être rapporté el se rencontrant dans le Fer- 
ghanah avec mille varluntes. 
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laient le même dialecte lurk (ouzbek), qu'il s'était rendu 
familier durant un voyage prolongé en Sibérie. En même 
temps, il fut Irts surpris de voir le même moyen appliqué 
dans les deux pays, à la conservation du foin, et qui consiste 
à entasser celui-ci, pour l'hiver, entre les grosses branches 
de certains arbres formant la fourche, le saule boursault par 
exemple. 

2° De nos jours encore, autour des mezars édlliés sur la 
tombe des hommes que le pouple, pour quelque motif que ce 
soit, a en vi^'nération, on voit des buissons et des arbres, 
auxquels pendent des loques et des cUifTons, cl qut dès lors, 
regardés comme sacrés, sont respectés par la hache. Et à 
propos de celle pratique, l'auteur du Mounlakhab oui Tem- 
rikh dît ceci : 

(I Autrefois les Ouzbeks ont apporté avec eux la coutume 
d'adorer les arbres ; chaque fois qu'ils rencontraient un grand 
arbre isolé, leurs femmes suspendaient k ses branches des 
chiffons de toule sorte ; après quoi cet arbre devenait sacré, 
mezar; on y venait prier, implorer Dieu, accomplir des rites 
funéraires, oflrir dos sacrifices {khoudtii), etc. Alim-KUan in- 
terdît sous des peines sévères, celte coutume, qu'il trouvait 
incompatible avec la doctrine de l'islam, qui ne reconnaît 
d'autre Dieu que Dieu, et par là il s'attira l'animadvcrsion 
du peuple. » 

3° Si nous examinons la langue des Kîrghizes ou des 
peuplades appelées de ce nom, nous y rencontrons des mots 
comme : naryti, espfece de soupe faite de viande hachée en 
menus morceaux; moiirif/, glacier; ôeless, plateau de mon- 
tagnes, etc., qui, selon le Dictionnaire comparé des dialectes 
turko-lalars (de Boudagov), appartiennent aux parlers de 
Tobolsk, de t'Altaï et autres dialectes lurks (ou/bek) de la 
Sibérie. En oulre, chez la plupart des femmes de ces tribus 
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sVsl conservé l'usage de prononcer fzai au lion de tchài (Ihé), 
baibitzè au lieu de babkché, etc., faits qui nioiilreol que leur 
langue esl lout à fail semblable aux dialectes dils sibériens, 
sur lesquels, à son tour, le voisinage des Mongols n'a pu 
manquer d'exercer son influence. 

Apiés êlre arrivés dans le Ferghanah et l'avoir occupé, 
ainsi que le reste du Touran, les Ouzbeks, pris d'une manière 
générale, continuèrent longtemps h. mener une existence 
exclusivement nomade, celle des pasteurs; les villes n'étaient 
habitées que par les heks (beys), qui gouvernaient les diffé- 
rentes provinces, des militaires d'un grade élevé et autres 
personnages appartenant aux classes dirigeantes. ïoul le 
reste errait avec ses troupeaux sur différents points de 
la vallée, changeant de temps à autre de séjour fi la suite 
d'événements majeurs, tels que la guerre, et surtout les 
guerres civiles. Ces fréquentes migrations d'un lieu de la 
vallée ?i un autre se prolongèrent très longtemps, pour les 
petites tribus séparées, et il y en eut des exemples jusqu'à 
une époque toute récente. 

Toutefois, parmi les derniers venus de cette race, habi- 
tuellement ceux-l;i seuls menferenL la vie nomade, qu'une 
circonstance quelconque emp&cha d'acquérir la propriété 
foncière, si recherchée, sous la forme de champs propres fi 
!a culture et artiTiciellement arrosés. 

Avec le temps, à mesure que les massifs buissonneux de la 
zone moyenne de la vallée disparurent par suite do la des- 
truction incessante qu'en faisait la population errante, cette 
région commença à se dessécher, et dès lors les pâturages 
qu'elle renfermait auparavant devinrent de plus en plus 
insuffisants pour les troupeaux des aomades. 

Celle circonstance eul sans aucun doute, pour le pays, 
des conséquences d'une extrême importance, rehaussée 



26 KHANAT DE KHOKAND 

СПСОГР par l'augmeiilation {.'énérale de la population, tant 
par voie d'accroissement naturel que par suite de l'immi- 
gration des Ouzbelis, venant d'Oura-toub6 et de Tachkend', 
comme aussi des Tadjiks, vonaol de Karatcgliin et de Ilissar. 

A mesure que les pâturages se faisaient plus rares dans la 
zone centrale, il fallut se livrer h l'exploitation la plus large 
possible des djatlaûti des montagnes, ce qui, à son tour, eut 
pour conséquence l'anéantissement des forêts, déjà d'ailleurs 
sensiblement éclaircies, à celte époque, au voisinage des 
routes du Ferghanah et de ses points habités , tels qu'lsfura, 
Marghélan, Och, Andidjan et Kaçan; première conséquence. 
Une autre, plus importante encore, fut celle-ci : les pâtu- 
rages venant il manquer, ceux des nomades dont les trou- 
peaux avaient successivement diminué par suite du manque 
de fourrages, se virent forcés de se tourner vers l'agricul- 
ture. Ils eurent d'ailleurs d'autant plus de facilité pour le 
faire qu'ii cette époque le territoire presque en entier, si l'on 
en excepte les porlinns dépendant des villages tadjiks, for- 
mait la propriété générale, collective, des Ouzbeks, conqué- 
rants du pays. 

One le lecleur ne s'imagine pas, au reste, que cette dispa- 
rition des pâturages dans la /.опй moyenne du Ferghanah 
soit regardée par moi comme la cause unique et exclusive 
qui ail fait passer les Ouzbeks h l'état sédentaire. Si je m'y 
arrête, c'est que ce fait, avec ses suites, était à la fois inévi- 
table et des plus sensibles pour la classe pauvre qui, alors 
comme aujourd'hui, formait la majorité. Pour ce qui est des 
autres, des plus aisés, une bonne partie d'entre eux, en 
changeant de genre de rie, otjéit simplement à la conviction 

1. Par exemple, au commencemeil du xi* aiîide de Гёге muaulmane, une 
partie des K}pUha}is, qui avaient appartenu & la Hordo d'Or ou du Kïptchak, 
quin^rent la Russe et viurenl chercher un asile dans le Ferghanah. 
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acquise et fort jusLe, de la nécessita de joindre désormais 
l'agriculture à l'élève du bétail, de manière à soutenir Гипс 
par l'aulre et à se ]irocurer ainsi une plus grande somme de 
bien-être. Ce fut la \oie ijue suivirent notamment, pour la 
plus grande part, les Kîplchaks et les Karakalpaks, et ces 
deux tribus durent à cela, dans un temps, non seulement un 
bien-être supérieur, mais aussi l'importance politique qui eu 
dérivait et dont ils jouirent dans le khanat. 

Kn s'adonnanl à l'agriculture, une portion des Ouzbeks 
commença d'abandonner progressivement la vie nomade ou 
demi-nomade pour des demeures fixes . Le changement d'ha- 
bitudes, ce passage à l'existence du laboureur et du jardinier 
sédentaires, ne pouvait naturellement s'accomplir qu'àl'imi- 
talion d'un modèle déjà existant. C'est aussi ce qui arriva pour 
l'Ouzbek. Il adopta complètement la civilisation telle quelle de 
l'aborigène Tadjik, fruit d'un travail de plusieurs siècles; il 
lui emprunta non seulement les procédés et les outils agri- 
coles, mais aussi la manière do bâtir sa demeure, son mobi- 
lier, et les produits naturels soumis к la culture. 

De celle manière, en se rangeant à un état de choses 
préexistant, l'Ouzbek se fit dans ce cas le disciple obéissant 
du Tadjik qu'il avait vaincu. Mais il n'en resta point là. 
Devenu sédentaire, fixé au sol, lorsqu'il recevait du Tadjik tel 
ou tel objet, tel ou tel outil qu'il ne connaissait pas aupara- 
vant cl dont le nom manquait dans sa langue, il adopta le 
nom avec la. chose ou, en d'autres termes, laissa h tous ces 
objels leur appellation tadjik, c'est-à-dire persane. Ainsi 
entra dans le langage des Ouzbeks une foule de mots persans, 
en môme temps que la nouvelle religion, l'islam , y introdui- 
sait, avec sa littérature une masse, peut être encore plus con- 
sidérable, de termes arabes; avec le changement dans le 
genre de vie coïncide un changement dans le langage. J'ai 
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déjà dit plus haut qu'aujourd'hui encore on remarque 
certaines particularités caractérisant dans une certaine 
mesure telle ou telle peuplade ouzbek. Ces particularités 
remontent à l'époque de la transformation sociale dont nous 
avons parlé. Alors que les uns, par exemple une portion con- 
sidérable des Mings, acceptaient pleinement les pratiques 
agricoles et industrielles du Tadjik en renonçant définitive- 
ment à la vie môme demi-nomade, se fixaient au sol, se 
groupaient par villages, d'autres, les Kiptchaks, les Kara- 
kalpaks, se mettaient bien .'i cultiver la terre, mais refusaient 
de s'initier à l'exercice d'aucun métier, et s'ils renonçaient 
à la vie purement nomade, ne s'établissaient pourtant que 
dans des formes isolées, placées à de grandes distances les 
unes des autres; et encore tous les soins du tmvail de la 
terre élaient-iis habituellement abandonnés ou й. des ouvriers 
ou aux plus jeunes membres de la famille, fils et frères, les 
chefs de celle-ci continuant à s'occuper du bétail et à passer 
une bonne moitié de l'année avec leurs troupeaux daus les 
pftturages. De celte manière il se forma avec le temps dans 
le Ferghanah trois types distincts d'Ouzbeks, tes nomades, 
les demi-nomades et les sédentaires, habitants des villes et 
des villages. 



Je parlerai plus bas des rapports qui s'établirent, par la 
suite des temps, entre les représentants de ces trois tvpes 
nationaux ; pour le moment jo vais exposer les changements 
que, dans le cours des quatre derniers siècles, a subis, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, la physionomie géographique du Fer- 
ghanah. Le sultan Baber, qui écrivait il y a environ quatre 
cents ans, ne mentionne dans ses mémoires que les localités 
suivantes : Kaçan, Akhsy, Andidjan, Ouzguènd, Och, fllar- 
ghélan, Isfara. Kanibadam et Khodjend, en disant que Kani- 



badam {devenu aujourd'liui un gros bourg pourvu d'un bazar) 
n'élail alors qu'une insignifianle bourgade, et qu'enire elle 
el Khodjend s'étendait un di^serl connu sous le nom de Kba- 
DciTÏche {Babcr-Naiiu4i, p. 5). Il est clair que tous les 
kiclilaqs qu'on voit aujourd'liui entre les deux villes, comme 
Kara-Vantag, Batyr-Kourgan, Niazl)elî,Makhram,Karalchou- 
kouni, Ratagan, Ispsar, et peut-être même Kaslokoz, n'exis- 
taient pas encore. Si l'on examine l'ancien Akhsy-Kend, 
changé par le temps en un mauvais polit villafje, on y voit que 
remplacement occupé autrefois par la ville, était, tout 
comme à Kanibadam, d'une fort médiocre étendue. On a donc 
tout lieu de supposer qu'en général les villes de ce temps 
avaient des proportions tout à fait insignifiantes, el que les 
kiclilaqs ou villages étaient très peu nombreux. Nous savons 
d'une manière positive que : 1° Khokand, Tchoust et Namcn- 
gan n'existaient pas encore ; 2" la plus grande partie de 
l'oasis de Khokand est une création dos cent cinquante 
dernières années, c'est-à-dire postérieure à la fondation de 
la ville de Khokand et contemporaine de rasséchement du 
fond de la vallée; 'i' le grand oasis, qui est situé au sud do 
Namengan, entre l'Yangui-aryq et le Deria, n'existait pas non 
plus ; son développement ne remonle qu'aux quatre-vingts 
dernières années et est dû à l'ouverture de l'Yangui-arjq, 
sous le règne d'Omar-lihan ; 4" ia plus grande partie des 
kichlaqs situés dans le triangle formé par Balyqtchi, Char!- 
khan et Andidjan, n'existaient pas; et 5° à la place des 
kichlaqs qu'on voit aujourd'hui sur l'espace compris entre le 
Naryn et le Kara-Deria el qu'on appelle Iki-sou-arassy, s'éten- 
daient des marais el des lacs, avec d'épais fourrés de roseaux, 
de broussailles et de touranga sur les rives. 

J'ai exposé plus haut comment une certaine partie des 
Ouzbeks avait à la longue quitté la vie nomade el même 
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demi-nomaile, pour se livrer à l'agriciiUure et aux arts méca- 
DÎques. 

Cette truDsforfflation cul pour théâtre à l'origine la zoni 
moyenne de la valléo, et elle s'accomplit avec le plu» de 
succès, comme il semble, dans la moitié orientale, entre 
Marghélan, Andidjan, Otizguend. Ol-Ii et Aravan. 

Il y eut à cela des causes diverses : 1 " la densité compara- 
tive de la population eL la disparition des pâturages, qui, 
iclatiïoment aussi, eut lieu de bonne heure, pour la zone 
moyenne ; 2° les épaisses forêts do haute futaie qu'on y ren- 
contrait sur beaucoup de points ; 3" l'altitude en général con- 
sidérable de la localité, grdce h laquelle il y avait, même 
alors, peu de marais, en comparaison du nombre de ccuv 
qui occupaient le fond de la vallée, et enliii, 4° la quantité 
[)leinement sviffisante pour le temps et les besoins à satisfaire 
d'eau courante, applicable à l'irrigation artificielle des terres. 

A mesure que la population sédentaire gagnait du terraii 
dans les régions de la zone moyenne, l'eau des rivières coir- 
lant des montagnes était détournée en quantité toujours plus 
grande, de ses chenaux naturels dans les canaux faits de main 
d'homme, les ari/'/s; ce qui eut pour conséquence de dimi- 
nuer de jour en jour la portion de ces eauv, qui jadis arrivait 
jusqu'au fond de la vallée et y enti-etenail des marais et des 
lacs, et même d'amener le dessèchement progressif de celle 
région basse, dont les limites orientales et méridionales 
furent peu à peu livrées à la culture. 

Toutefois cet assèchement, au moins pour la partie située 
immédiatement sur la rive gauche du Deria, ne se fit qu'avec 
une extrême lenteur ; ainsi on a des preuves que, il n'y a раз 
plus de deux siècles, il était impossible de se rendre directe- 
ment, comme on le fait aujourd'hui, de Namengan à .Mar- 
ghélaii, et que la route faisait uu circuit par Charikhan et 
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Balyqlchi. Qui plus csl, aujourd'hui même, une partie de 
celle zone qui borde le fleuve, si elle se dessèche suffisanimeul 
eo été, devicnlà peu près impraticable durant l'hiver elmêuie 
plus lard, parce qu'elle reçoit alors en quantités coiisidérahles 
les eaux, supertlues pour les ii'rigations dans cette saison de 
l'année, et qui lui arrivent par le Charikhan-saï, te Cha- 
Mardan et le Sokh. 

Les progrès de l'assèchement furent, comme je le disais 
tout h l'heure, si lents, que la ville même de Khokand ne put 
surgirqu'il y a un siècle et demiàpeine. C'est aussil'époque 
où une émigration considérable commence d'introduire 
dans le Ferghanah les éléments ethniques les plus divers. 

En 1172 (1758} les Chinois s'emparent de Kachgar, mais ils 
n'en ont qu'une possession très pr^'caire ; de temps en temps 
les Hodjas les chassent et deviennent de nouveau les maîtres 
du pays, parfois pour peu de mois seulement. Ctiuque 
retour des Chinois est accompagné de l'extermination des 
Ouzbeks de Kachgar, et quelques dizaines de mille de ces 
musulmans, échappés au massacre, arrivent périodiquement 
dans le Ferghanah, se dirigeant vers Andidjan et vers 
Khokand. Il y avait peu de temps que le khanat s'élait 
détaché de Boukhara, et la ville de Khokand, de fondation 
toute récente, était devenue la capitale du nouvel État, qui 
commençait son existence indépendante. 

On y voit affluer les Tadjiks, de Karatéghiu, Hissar et 
Boukhara, les Ou/.beks,d'Oura-Toubé et Boukhara, et plus lard 
enfin les Turks et les Karamourl (aussi Ouzbeks), que des 
guerres continuelles ont forcés d'abandonner les régions 
limitrophes du Turkestan. Tous se précipitent de ce côté, 
chei'cbanl à s'établir, à arracher un lopin de terre, et y 
réussissent en effet, h la faveur de troubles et de dissensions 
Incessantes, grucc aussi aux rapports qui s'étaient établis 
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enire la terre et la plupart de ses détenteurs nomades, rap- 
ports dont il sera questioa plus loin. Ou^nt à la façon dont 
les nouveaux arrivants mirent à profit ces troubles et ces 
guerres intestines, sans lesquelles il semble que les habitants 
du Ferghanah ne pouvaient vivre, j'en vais citer un exemple 
emprunté h l'histoire contemporaine. .\u dû-but du règne de 
Khoudaïar-khan, la plus grande partie du territoire de Karakl- 
cbikoum se trouvait en la possession des Kiptchaks, qui y 
vivaient au nombre d'environ trois cents kibitkas, ayant 
pour chef un certain Nor-Mat-Dalkha. En 1209 (1852), après 
avoir écrasé la rébellion des Kiptchaks de Byikyllama {'listrict 
d'Andidjan), Khoudaïar-khan entreprit d'extirper totalement 
les Kiptchaks. L'e.\terraination, on le pense bien, ne fut pas 
complète, mais néanmoins les Kiptchaks périrent en grand 
nombre. Ceux de Karaklchikoum ne furent pas épargnés; 
une partie en fut égorgée, les autres durent leur salut à la 
fuite et s'établirent dans plusieurs localités du Terghanali, 
abandonnant pour toujours le territoire qui leur avait appar- 
tenu. Profitant de la circonstance, desOuzhcks nomades de 
la tribu des Yuz, qui, antérieurement, s'étaient transportés 
d'Oura-Toubé dans les environs de Gouliavchan'. occupèrent 
les terres de Karaklchikoum. 

Pour compléter les détails que j'ai donnés sur le déve- 
loppement de la population sédentaire dans le l'erghanah, je 
ше permettrai de citer encore quelques faits, qui se rapportent 
au cercle actuel de Namengan. J'ai plusieurs motifs pour m'y 
arrêter : d'abord cette partie du Ferghanah m'est incompa- 
rablement mieux connue que les autres, et en second lieu il 
est beaucoup plus aisé d'y étudier la question dont il s'agit, 
attendu que celle province du ci-devant khanat de Khokand. 
qui était restée en arrière des autres pour des raisons déjà 
connues du lecteur, n'a pu installer et organiser son système 



d'irrigalion que dans un passé relativemenl récent, ce qui fa- 
rililc singulièrement la recherche de témoignages de ce 
genre. Il y a trois siècles, l'emplacement do la future ville de 
Namengan éiait indiqué uniquement par le mezar de Ilazret- 
i-Langar-Baba. A cette époque le Ferglianah se trouvait dans 
la dépendance, ou plus exaciemenl. formait une partie du 
khanal de Boukhara, alors très étendu, et qui avait pour 
souverain AbdouUali-khan [de la dynastie des Ctieï-Iiauides). 
En 990 (lii82), dans une guerre contre la Perse, il s'empara 
du khorassan, d'où it ramena une masse énorme de prison- 
niers. 

La tradition rapporte qu'une partie de ces prisonniers fut 
envoyée par AbdouUah-khan dans le Ferghanali ; ïh on leur 
donna pour femmes des filles, qui auraient été achetées aux 
Tziganes de Kacbgar, de la tribu Aga, et ils furent ensuite 
distribués sur divers points de la vallée, principalement aux 
environs des mezars, dans la vue de créer de nouveaux vil- 
lages, et on les obligea de s'y livrer à l'agriculture. De ces 
colons seraient issus, toujours selon la tradition, les Л_уа/^^у5. 
Autour du mezar Hazret-i-Langar-Daba, c'est-à-dire là où 
devait s'élever ensuite Namengan, il aurait été installé, selon 
les uns, quinze, et selon les autres, cent trente familles. Ainsi 
se forma un kicblaq, dont rappeliation originaire aurait été 
Namak-kan, ce qui en persan, veut dire « mine de sel » '. 

Aux centres de populations qui existaient ou qui se formè- 
rent à celle époque, appartiennent : à l'ouest, Tourèh-Kour- 

a, petit village, mais qui comptait déjà alors plus de trois 
cents ans d'existence ; ян strd et à l'est, liirghiz-Kouran , de 
création récente et qui employait, paraît-il, à l'arrosage de 



I. Dans les documents du mazar Sullan-Seid, la dânomination de Maouzi-i' 
Хатещпп (territoire de Namengan) зе rencontre à partir de 1C63 (i6i3), et 
celle de VUiij/H-i-Namvufjait à purlii' de 1112 (1758) seulement. 
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ses champs l'eau des sources de TacU-Boulaq (bïciilôl après 
fui fondu Moulla-KoudauQg, donl les habilanls venaient du 
Turkestan); Tépé-Kourgan ; Var-Kourgan ; le très ancien 
Karaskan avec le mezar do Sultan-Seïd; le non moins ancien 
Kyzyl-Rabat, et Tcharlali. Ces quatre dernières localités 
étaient fournies d'eau par le lit naturel de la l^adcha-Ala, 
rivière qui, après avoir dépassé le mont Oungar, prend la 
direction de Pichkaran. 

La plus grande partie des plaines riveraines du Deria, 
jusqu'à une ligne indiquée par Kjzyl-Rabat, Tcharlak et 
Kara-Kourgan, offrait des maiais, qu'entretenaient des 
sources situées au nord, mais principalement les eaux de la 
Padcha-Ala; en elTet, les crues de cette rivière inondaient la 
rive droite du Deria, de même que celles de l'Isfara et du 
Sokh en couvraient la rive gauche. Ces marais avec leurs 
fourrés de roseaux, ont continué si longtemps de subsister que, 
il y a soixante ou quatre-vingts ans, alors que l'Yangui-aryq 
venait d'être ouvert, et que Namengan commençait seulement 
h se développer et à prendre l'aspect d'une ville, les tigres 
étaient loin d'être une rareté dans la partie sud-est de son 
territoire; aujourd'hui c'est h peine s'il reste quelques sou- 
venirs, et encore 1res vagues, de l'existence de ces anî-^ 
maux. 

Au nord de Namengan se trouvaient : le hameau de J 
Gaïstan, le mezar de Kara-Polvan entouré de quelques champs I 
cultivés et do quelques fermes, Naoukend (avec le Sanghistaa | 
au sud-ouest et le me/ar actuel de Yéni-Kourgan au nord-est; 1 
bientût après se forma autour de ce mezar le village qui 1 
porte aujourd'huilemfimenom);Chourkend; Mezar Kalicha; j 
Pichkaran, Mezar Sultan Vaïs-el-Korani, qui existait déjà &| 
l'époque do l'iiivasioii aiubo; Ifégovat; lladikend ; llazretcha ; | 
Mezar-Baua-Oustuun; Mi'zar-Paraman uii, plus exactement, i 
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Paranan ' ; Iski-Avat ; Zarkend, habile à l'époque arabe, par 
des Tadjiks, lesquels furent dans la suile chassés et remplacés 
par les Ouzbeks, et enfin Mczar-Sefid-Boulan, avec un groupe 
d'habilalions, où demeuraient les cheikhs de ce mezar. 

Je ne dis rien de la vallée de Kaçan-sou, parce qu'elle ap- 
parlient aujourd'hui au cercle de Tchousl; si plus haut j'ai 
fait mention de Tourèb-Kourgan, c'e si que jusqu'à la veille de 
l'arrivée des Busses, celte localité servait de résidence aui 
hakims, qui gouvernaient alors la province de Namengan. 
Quatre a cinq ans seulement avant noire conquête du 
Ferghanab, un palais spécial fut conslruîl à Namengan pour 
l'usage du hakim, qui alla l'habiter. Le liakim d'alors était 
nomiualement un fils mineur de Kboudaïar-khan, Ourman- 
Bek, mais la province était en réalité administrée par MouUa- 
Tourdy-.\li. 

Les parliesdu pays oh l'élablisseoienldes Ouzbeks, d'abord 
nomades, se fil avec le plus de succès, furent les trois vallées 
siluées entre Naoukend et Namengan, entre Naoukeod et 
Tcharlak, et entre Pichkaran et Tchartak ; aussi ces trois 
vallées étaient-elles déjà, И y a cent ans environ, à peu près 
entièrement, sinon habitées, du moins défrichées. Un siècle 
auparavant, les nomades Baguiches (Ouzbeks), qui déjàavaienl 
pris l'habitude du pain, procédèrent à la construction d'un 
vaste système de canaux d'irrigation, appliqué aujourd'hui 
ài'arrosementdela plaine qui apourlimites: Nanaï, Akhtam, 
Sefid-Boulan, Mamaï et le contrefort seplentrional du mont 
Bospou. Quand, il y a cent ans ou un peu plus, arrivèrentles 
émigrants du Turkestan et de Tchimkend, lesquels fondèrent 



1. D'après la IradiLion locale vivail lu аШгсГо!» un saint emiile qui avail 
reaOQCc complÈlemcnL au monde, et n'avoil m6me pas â в'осиирег île sa nourri- 
lure. allenilu qu'il lui acrivail chaque jour du ciel un morceau de pain, sens 
des moU Paranan. 
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ensuite Nanaï, Koukiar, Aklitaui, Ala-Bouka, «le, ils Irou- 
vèrciil une portion considérable Je ces caaaux déjà ter-' 
niiiiéo. 

Ici je me pcrmellrai d'atlirerratlentioti du lecteur sur celle 
circoustaacc, que la plupart des système:» d'irrigation aujour- 
d'hui existants soDt l'œuv t-e d'une époque relalîvemeut récente 
cl une création des Ouzbeks. ëq disant que les irrigations 
étaient en usage ici, dans le FcrgUanali, depuis des milliers 
d'années, et cela sur le pied le plus vaste et le plus magoi- 
(ique', l'académicien Middendorf commet une grande erreur. 

Que l'irrigation artificielle y ait été connue nb antique, 
c'est ce que, assuréraenl, personne ne met en doute, mais il 
n'en est pas moins certain aussi que le développement du 
système durant le moyeu âge, était peu de chose auprès de 
colui qu'il a atteint de nos jours. 

A première vue il peut paraître étrange qu'un sauvage 
nomade, venu on ne sait d'où, l'Ouzbck, joue dans le Ferg- 
hanah le rôle de constructeur de canaux d'arrosement. 

Pourtant le fait est positif, et de plus, il ne manque pu4 
d'explications, encore qu'un peu vagues. 

Dans ces mômes Esgu'mcs de la vallée du Ferghanah^ 
déjà citées, nous lisons que l'auteur a vu dans la Sibérie 
orientale les traces d'anciens systèmes d'irrigation d'uoe 
grande étendue, appelés aujourd'hui « canaux des Mongols»; 
il il, ajoute-t-il, pu se convaincre qu'autrefois dans le pays 
même, « d'où au commencement du xiii' siècle, le conqué- 
rant du monde Tiinoutchin, sous le nom de Tchinghiz-Khaatj 
se précipita avec ses hordes de nomades sur l'Asie centrale elfl 
l'Europe orientale... on savait arroser les champs, amendera 
les prairies'. » 



i. F.nquUsei de la valUe du Pergkai 
2. Ibùl, IiiLroduulion, pp. i-ii. 



jU. p. 1G2. 
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J'ai déjà dit que, en recevanl du Tadjik la pralique de 
l'agriculture et des métiers, l'Ouzbek s'élail trouvé dans la 
iBécessité d'introduire aussi dans sa laufrue une niasse de 
Linols, pourdésigner les objets dont il veuail d'acquérir lapos- 
ieession et que, selon toute apparence, il n'avait jamais vus 
iftvant son arrivée dans le Ferghanah. Certaines pièces de 
Vêlement, la plus grande partie de la vaisselle de terre, les 
outils du charpentier, diverses parties des édifices, etc., 
lout cela rOnzbek commença à l'appeler des noms persans 
en usage, et en même temps pour le canal d'arroscmeni, il 
trouva le mol ouzbek de ari/ç. et d'autres encore, pour ce qui 
avail rapport à l'irrigation. Toutefois le personnage adminis- 
Iralif, chargé de présider à la répartition des eaux, reçut la 
dénomination de ittirab ; terme composé de l'arabe émir, 
abrégé enmir, el du mot persan au, eau. 

Des faits de ce genre autorisent à penser que les Ouzbeks 
savaient ce qu'est un canard'arroseraent bien longtemps avant 
d'émigrer dans IWsie centrale. 

Ainsi donc il y a un siècle ou à peu près, la majeure partie 
des oasis du cercle actuel de Namengan, à l'exception de 
celui qui est aujourd'hui le plus peuplé, avait atteint un degré 
nolablede développement, drt à l'usage de plus en plus étendu 
des eaux de la Padcba-ala, des sources de Pichkaran, de 
Chourkeud et surtout de Naoukend, mais qui Unit par prendre 
de telles proportions que Namengan, toute lente qu'ail été 
sa croissance, linil par soutFiir du manque d'eau. 

Pour plus de clarté dans notre exposé, revenons un moment 
en arrière. On a de grandes raisons de supposer que les 
Agalvqs, dans les premiers temps de leur établissement sur 
l'emplacement où devait plus tard s'élever Namengan, fni- 
aaienl usage uniquement des sources de Gaïstan, de Kara- 
palvan el du Sanghistan, attendu que l'eau des sources de 
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NaoukendsY-coulait alors par son lit naturel dans la direction 
de Tcharlak et était séparée des sources du canal actuel de 
Baï-aryq par une ligne de partage peu élevée. Plus lard seu- 
lement, soit par suite du dessèchement des sources dont il a 
été question, soit simplement dans le but de fournir à Namen- 
gan une plus grande quantilé d'eau d'irrigation, on ouvrit 
une tranchée dans la ligne de partage, et une partie de l'eau 
de Naoukend fut dirigée sur Namengan. Pour s'assurer que 
l'eau qui coule entre ces deux points a un lit artificiel, il sufGt 
de longerle Baï-aryq, entre Radvan et Naoukend, en passant 
par Yéni-kourgan. 

On ne sait d'une manière certaine ni quand ni par qui fut 
creusé ce canal, et je me contenterai de rappeler une légende 
locale qui a cours à ce sujet. Jadis sur l'emplacemenl de Na- 
mengan vivaient, chacun à part, dix anachorètes, dont deux 
se distinguaient particulièrement par leur sainteté ; Hazret- 
i-Langar-Baba , qui habitait là où se trouve anjourd'hui le 
mezar de ce nom, et Hazret-i-Khysyr, dont la retraite était 
sur le site du quartier actuel do Labbaï-Taga. Un jour, le 
premier, souffrant du manque de bonne eau, héla l'autre de 
cette façon : « lié! Khysyrl » A quoi celui-ci répondit : 
« Labbaï-Taga? » ce qui veut dire : Plaîl-U, onctcl d'où l'ap- 
pellation donnée plus lard au quartier de la ville : « Mels-toi 
à cheval, reprit Hazret-i-Langar, sur ton bâton et pars vers le 
nord; avec l'aide de Dieu, tu trouveras de la bonne eau à 
amener ici. » De fait, Khysyr, ù cheval sur son gourdin, le 
traîna jusqu'aux sources de Naoukend, et puis s'en revint à 
son point de dépari; l'eau elle-même ne tarda pas à y arri- 
ver, en suivant la trace qu'avait laissée le bâton sur la terre. 
Pourtant, à mesure que Namengan s'agrandissait et qu'aug- 
mentait la superficie des terres mises en culture et situées 
le long du cours du Baï-aryq. la disclto d'eau d'arrosage 



CHAPITRE PREMIER 39 

commença à se faire senlir el devint de jour en jour plus 
grande. Alors on eut recours h la Padcha-ala, et on com- 
mença à faire usage des eaux de celle rivière, amenées par 
un canal qui longeant Khodilieiid el Talar, traverse Yéni- 
Kourgan, où il so réunit au Baï-aryq ; touletois, à raison de 
l'extension des oasis pourvues exclusivement par la Padcha- 
ata,les eaux de cette rivière n'(5taicnl ouvertes, pour l'usagedo 
Namengan,que trois fois par an, chaque fois pour peudojours. 
Dans les dernières années, lorsque le Yangui-aryq eut été 
creusé, il amenait l'eau des sources de Naoukend, à tour de 
rôle, tous les huit jours, et, malgré tout, elle était loin de 
Butfîrc aux besoins de la population. 

Cet état de choses donna l'idée de faire venir l'eau du 
Nnryn, entreprise dont la possibilité paraissait démontrée 
par le percement d'autres canaux, le Khan et le Zarbab. Il 
est assez difficile de décider à qui revient l'initiative de cet 
ouvrage, mais d'après la majorité des témoignages, elle 
appartiendrait aux grands propriétaires fonciers, dont les 
chanips, par suite du manque d'eau, étaient exposés à des 
jachères de cinq années et plus, et qui, pour celte raison, 
agirent avec persévérance auprès d'Omar-khan, par l'Inter- 
médiaire du hakim do Namengan, Seid-Koul-Bek, h l'efret 
d'obtenir l'ouverture d'un canal dans celle direction. 

Les travaux, confiés par Seid-Koul-Bek à un habitant de 

Namengan, Ousla-bian-baï, commencèrent vers )23j (1819). 

DÈS qu'on eul fixé sur le Naryn le point do départ du canal, 

il parut un édit du khan, ordonnant que, pendant toute la 

durée des travaux, chaque raaisou, dans la province de Na- 

1 mengan, eùl à fournir un ouvrier avec ses frais de nourriture 

lel une pioche, pour quinze jours; en outre, les autres pro- 

I rinces du khanat étaient aussi lejiucs do fournir un certain 

I nombre d'ouvriers dans les mêmes conditions. 
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Sous les règnes d'Omar, Madali el Khoudaïar, à l'occasion 
de travaux de ce genre, la preslalion personnelle ainsi fixée 
par l'édil du khan était convertie, dans les provinces, en une 
contriliulion pécuniaire, dont le chiffre était déterminé de la 
manière suivante: 

D'après le nombre total des ouvriers et le cours de la 
main-d'œuvre, on évaluait la somme tombant h la charge de 
chaque province; cette somme était répartie et perçue de 
chaque maison, après quoi l'administration louait elle-même 
des journaliers pour Texéculion des travaux. Cette manière 
de procéder était jugée la plus opportune, d'abord parce 
qu'elle permettait de mieux fixer la proportionnalité de la 
prestation selon les provinces, et ensuite parce que, des 
sommes perçues, il restait toujours quelque chose dans les 
mains, sinon du hakira, tout au moins des agents infi^rieurs 
de l'administration. Klle Tut en usage jusqu'il ces derniers 
temps, et il est apparemment superflu d'expliquer au lecteur 
à quel point un te! procédé appliqué à la construction de 
canaux d'irrigation, était avantageuse pour le gouvernement. 
L'opération ne coûtait pas un sou au khan, et elle avait pour 
résultat de donner de la valeur à des régions jusque-là en 
friche, et qui, désormais, par Гс1Ге1 de l'arrosement el de la 
mise en culture, commençaient à donner du hlé, de la djou- 
gara, du riz et d'autres produits, dont le cinquième de la 
récolte entrait dans le Trésor sous le nom de kliéradja. 

Un événement d'une aussi grande importance pour le pays 
que le creusement du Yangui-aryq, n'a pourtant laissé que 
bien peu de traces dans la mémoire du peuple, et, en dépit du 
peu de temps écoulé depuis le commencement des travaux, 
les rares souvenirs qui s'y rapportent ont déjà pris couleur 
de légende. Ainsi, par exemple, on raconte qu'au début lo 
travail rencontrait tant de difficultés et faisait si peu de pro- 
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grès que le peuple, furieux, voulul luer Isian-baï, lequel eût 
assurément péri, n'eût été rinlervcnlion de Hazret-i-IIazyr. 

Pendant la nuit, ce sain! (c'est le sens du mot Hazret) ap- 
parut en songe à Isian-baï, lui dit de ne point perdre courage 
et promit de lui indiquer la direction selon laquelle il con- 
venait de tracer le canal. En sortant de sa tente, le matin, 
Isian-baï remarqua aussitôt toute une ligne de toufTes d'herbes 
entortillées d'une façon particulière, et comprenant que ce 
n'était là autre chose que l'indication promise en songe par 
Hazret-i-Hazyr, il se hAla de faire creuser le canal suivant 
cette ligne de toufTes d'herbes, et il finit par l'amener heureu- 
sement jusqu'à Namengan. Les dimensions données d'abord 
au Yaugui-aryq étaient des plus modestes, ce qui n'empêcha 
que les travaux se prolongèrent durant trois ans; enfin vint 
le jour où un mince filet d'eau arriva à Namengan, à l'inex- 
primable joie de la population, qui, depuis très longtemps, 
se voyait chaque année, en été, réduite à boire une eau 
infecte, fourmillant d'infusoires, à des mares remplies seule- 
ment de temps à autre par les eaux des sources de Naoukend 
et de la Padcha-ata. 

Voici le récit que me fit à moi-même, au sujet de l'ouver- 
ture du Yangui-aryq, un vieillard de Namengan qui, aux 
jours de sa jeunesse, avait été témoin oculaire de l'événe- 
ment. O'iîind le premier filet d'eau arriva à Namengan, ce 
fut, parmi la foule immense qui depuis longtemps déjà en 
attendait avec une fiévreuse impatience l'apparition, une telle 
esplosion de cris de joie et de rla.meurs, qu'un spectateur 
étranger et non initié n'aurait rien compris à cette scène. On 
entendait à la fois des actions de grâce au Créateur pronon- 
cées par des milliers d'hommes, les cris aigus des enfants 
qui couraient à l'envi remplir leurs seaux, et les prières 
mêlées de larmes des vieillards, en un mot tout ce qui, en 
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pareil cas, peul trahir l'élal moral d'une mullilude éleclrisée 
par un événement extraordinaire. Ed ce moment-là même, 
Ousta-lsian-baï, qui comptait peu sur les mérites du travail 
exécuté sous sa direction, s'était enfui et caché dans les 
jardins, à la nouvelle que l'ordre avait été donné de laisser, 
à litre d'essai, sortir l'eau du Naryn. Quand Seid-Koul-Bek 
voulut ofîrir des remerciements publics à Isian-baï, on ne le 
trouva point, et il fallut les indications d'un des siens pour 
découvrir sa cachette, d'ofi on le ramena en triomphe au 
bord du Yangui-aryq, où le hakim l'attendait. Presque aus- 
sitôt après cette cérémonie, il reçut de riches présents, tant J 
de Seid-Koul-Bek que du khan lui-mfme. 

Dans l'inlervalle des dix années qui suivirent, le Yangui- 
aryq fut élargi, approfondi et prolongé par le nouveau hakim, 
Mirzat-Kiptchak. Ce prolongement du canal jusqu'au Deria, | 
près de Kirgliiz-Kourgan, se serait peut-élre fait attendre! 
encore fort longtemps sans l'intérêt personnel qu'avait к Гас-| 
complisscmenl de celle œuvre Mir/al, dont les vastes prc 
priétés s'étendaient entre Tépé-Kourgan et Kirghiz-Kourgaaie 
et manquaient de l'eau nécessaire, tant que le Yangui-aryql 
s'arrêtait à Namengan, h son point de jonction avec le Baï- 
aryq. Une nouvelle prestation fut imposée à la province det 
Namengan et le canal conduit jusqu'à Kirghlz-Kourgan. On 1 
raconte que les personnes chargées de la direclion du travail ' 
demandèrent à Mirzat quelles proportions il fallait donner к 
la seconde moitié du Yangui-aryq, il leur aurait remis une 
lance, comme mesure pour la largeur et la profondeur dttJ 
canal à creuser. 

De celte manière, la terrasse qui forme la partie mérîdio-J 
nale du cercle actuel de Namengan fut tout entière transfor-i 
mée en une oasis cultivée, et Namengan lui-même s'agrandit! 
et devint une împortanlo ville de commerce. 
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Dans une des pages qui précèdent, со exposant comment 
les nomades s'étaient fixés au sot et comment ils étaient 
devenus pour partie cultivateurs, j'ai dit que celle méta- 
morphose avait été accompagnée de la formation de trois 
lypcs fonciî?rement différents parmi les Ouzbcks : le nomade, 
le demi-nomade et le sédentaire. C'est par ce dernier, que 
nous commencerons l'analyse des rapports qui s'établirent 
entre eux. Le lecteur le sait déjà. En recevant du Tadjik la 
pratique de l'agriculture cl des métiers, l'Ouzbek, qui venait 
de passer de la vie nomade j^ la vie sédentaire, reçut aussi du 
même Tadjik une foule de mots persans; et ce double em- 
prunt eut pour eflel non seulement de modifier le genre de 
vie du premier, mais d'opérer dans sa langue un changement 
qui s'accentua de plus en plus , à mesure que pénétrait 
plus protondément dans la masse de la nation la connais- 
sance de l'alphabet et de la littérature des Persans, à peu 
près exclusivement. L'Ouzbek nomade, qui avait toujours été 
fier de sa manière de vivre et n'avait montré que du dédain 
pour toute autre espèce d'occupation que la guerre et l'élève 
du bélail, commença ;i témoigner absolument le même 
dédain envers son frère de race, envers l'homme qui, issu 
de la même tribu, avait méprisé les coutumes de ses pères, 
abandonné la Icniede foutre pour habiter dans une cabane 
d'argile, s'était mis .'i labourer et semer, planter des arbres, 
tisser'. 

Par suite de ce sentiment, il arriva en fort peu de temps 
que, aux yeux de l'Ouzbek nomade, et celui-ci alors formait 
encore lu grande majorité, l'Ouzbek fixé au sol devint une 
espèce d'apostat, que le premier traitait de haut, avec mépris, 
en lui faisant sentir en toute occasion sa supériorité, laquelle 



1. Chez les Domudes, ce sont les fcmmee qui Lissenl, el, à I'Id 
hommes presque exclusivement parmi les sédentaires. 
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trouvait son expression dans une plus grande liberté d'action, 
dans une humeur belliqueuse entretenue par le genre de vie, 
et enfin dans l'importance politique incomparablement plus 
grande qui en découlait. Ce contraste, d'abord matériel, et 
puis moral, ne (arda pas à s'accentuer au point que tous les 
Ouzbeks sédentaires, sans avoir égard h la tribu dont Ils 
pouvaient être issus, reçurent Tappellalion commune de 
Sortes, laquelle dans la suite Tut étendue h toute la popula- 
tion, qu'elle fût d'origine ladjik ou ouzbek. 

Aujourd'hui encore il n'est pas rare d'entendre dire, que 
(el Kirghize s'est fait Sarte. Gela signiHc que tel individu, 
abandonnant, par suite de telles ou telles circonstances, la 
vie nomade, s'est fixé tout à fait à demeure dans telle ville 
ou tel village. 

Quelle peut être la provenance de cette appellation de 
Sarte, c'est ce que je n'ai pu découvrir avec certitude, mais 
néanmoins je ne puis accepter l'explication d'après laquelle 
Sarte serait un terme injurieux par lequel les nomades de 
l'Asie centrale désignent la population sédentaire des villes el 
des villages. L'attilude hautaine el méprisante des nomades 
à l'égard des habitants qui ne le sont plus, n'est mise en doute 
par personne, mais il ne s'ensuit pas de 1й, que le mot Sarle 
soit exclusivement une injure. On en peut alléguer comme 
preuve, d'abord qu'il existe une tribu tout entière qui porte 
le nom de Sarle, et en second le lieu qu'on rencontre parfois, 
surtout parmi les Kirghi/es, le nom de Sarf-àaï. Encore que 
les Kirghizes soient enclins à donner à leurs enfants des 
noms bizarres, cependant il ne s'en trouve point parmi ceux- 
ci, qui soient d'un caraclère exclusivement injurieux. IS'esl-il 
pas plutôt permis de supposer que, entre les tribus Ouzbek 
qui arrivèrent dans l'Asie centrale à la suite de Tchinghlz- 
Khan, la première qui renonça h la vie nomade fut colle des 



CHAPITRE PREMIER 



45 



Sarles; Tait qui à son lour, aurait eu plus lard pour consé- 
quence de faire appliquer ce lerme à la désignation de tous 
les Ou/beks qui, dans le Ferghaoah, auraient embrassé ou 
embrassaient la vie sédentaire '. 

Avec le temps, cette sorte de schisme que s'était produit 
entre les deux classes de la population, dégénéra insensi- 
blement en un véritable antagonisme, que diverses causes ne 
pouvaient qu'envenimer. Les nécessités de la vie quotidienne 
amenaient forcément le nomade au bazar, où, en retour de 
ses procédés méprisants, le Sarle tirait de lui le double du 
prix que l'habitant de la ville payait pour les mêmes objets, 
elàson tour le nomade, accoutumé dès l'enfance à la guerre 
et à la rapine, pillait, à la fin de l'été ou en automne, l'aire ' 
duSarte, et en emportait presque toujours avec impunité, 
le grain déjà battu par le cultivateur. 

Le Sarte commença à traiter le Kirgbi/.e de brigand, d'as- 
sassin et d'oppresseur, pendant que le Kirghize de son côté 
arrivait à la conviction que le Sarie, derrière la charrue ou 
le métier à tisser, devenait définitivement incapable de lui 
résister, non [)as seulement en rase campagne, mais jusque 
dans les murs de sa i>ropre ville ou de son village. Aussi avec 
le temps voit-on le Sarte trembler de plus en plus devant le 
Kirghize, et celui-ci croître en audace. Les choses durèrent 
ainsi jusqu'à l'apparition des armes à feu. La possession 
presque exclusive de ces engins de défense, et principalement 
de rartUIerie, dont les nomades étaient totalement dépourvus, 



1. Le mot de Sarle, en lanl qu'appellation générale de la population séden- 
taire, Eoit ouxbek, soit tadjik, n'est pas employé seulement dans le Ferghanah, 
mais dans toute l'Asie centrale. 

2. Les indigËnes ont In coutume de baUre le grain immédiatement après la 
récolte et sans lui donner le Lemps de séclier. Aussi l'aire Çkkirman) esl-elle 
habituellement en plein champ, c'est-à-ijire laujoura à une distance considérable 
des lieux habités. 
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permit enfin aux Saites de respirer un peu plus librement, 
tout au moins dans les grandes villes. 

Qui plus est, ils trouvèrent ипшоуеп inalleudu de prendre 
leur revanche des pillages et des violences continuels qu'ils 
avaient à essuyer : ce fut de faire passer dans leurs mains, et 
k peu de frais, les terres kirghizes. En effet» celles dont les 
Ouzbeks s'étaient emparés <^ l'origine, dans la région su- 
périeure de la vallée et surtout dans la régioncentralet étaient 
si vastes que le nomade, accoutumée vivre du produit de 
ses troupeaux, sans presque rien pruduire par lui -тоше, a 
ai peu l'habitude, ou plutôt il о une telle haine innée de tout 
travail, que la terre avait fini par perdre quasi toute valeur i^j 
ses yeux ; aussi, et sous l'empire des besoins journaliers de T 
la vie, il arrive à en disposer avec une étonnante prodigalité. 
J'en puis, pour le cercle de Namengan, citer des exemples 
surprenants. Auprès de INanaï, il y a de cela vingt ans, un 
Kirgbize vend un morceau de terre d'un quart de dessiatinc, 
pour un verre de bouza (espèce de bière faite avec le millet) ; 
vingt ans p'us tôt, à Boulak-Bai'ha, un autre Kirgbize vend pour 
un cheval, une superficie, qui actuellement vaut 700 roubles. 

De cette manière, les Kirghizes ont été à peu près évincés j 
de la zone moyenne de la vallée, où un fort petit nombre , 
d'entre eux possèdent seuls aujourd'hui des morceaux de terre i 
cultivable, avec des métairies ou stations {houryanfcha), dans 
lesquels ils passent habituellement l'hiver ; pour l'été, ils 
transhument dans les montagnes, avec le reste de leurs 
troupeaux d'autrefois '. 

Tout autre est le tableau que présente le type moyen, celui 
du demi-nomade, lequel a pour principaux représentants \ 



1. Dana mon arlkle » les Kirgliiics du cercle de Namengan •>, Gaulle du 
Turktilan, IStJl, le lecteur peut trouver quelques dOlaîIs Gur celte diminution 
de l'élément kirghiie. 
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dans le Fcrglianab les Kiplchaks et pour partie les Karakol- 
paks, beaucoup moins nombreux que les preoiiers, mais d'ail- 
leurs De s'en dif^linguiiDt к peu près sous aucun aulre rapport . 

L'attachement que les Kiplchaks et les Karakalpaks mon- 
trèrent pour la terre, était dû moius encore h la diminution 
de leurs troupeaux, qu'à uu juste calcul économique. 

Éprouvant tout aulre chose que de l'allrail pour les mon- 
tagnes, ils restèrent obstinément coutiués dans les régions 
moyenne et inférieure de la vallée, où ils mirent de bonne 
heure en culture des terrains au moyen d'irrigations artiti- 
cieiles ; l'agriculture se joignit ainsi chez eux à l'élève, sur 
une plus ou moins grande échelle, du bétail, et ils se mirent 
à établir des stations assez étendues, pour y passer l'hiver 
avec leurs animaux; le bien-être matériel relatif, s'entend, 
dont ce nouveau genre de vie fut la source, eut, en outre, 
pour conséquence, de faire d'eux Tellement le plus impor- 
tant sous le rapport politique. Résultat auquel no contribua 
pas peu cette circonstance que, eu dépit de leur extrême 
dispersion et bien qu'il existât déjà quelques clans, les 
Kiptchaks demeurèrent jusqu'à la lin fidèles aux antiques 
principes de la tribu, en vertu desquels l'unité politique et 
administrative résidait dans la tribu et non dans le clan. C'est 
ce qu'on ne remarque point à l'époque moderne chez les 
Kirghizes, nom sous lequel nous comprendrons dans la suite 
tous les Ouzbeks nomades et demi-nomades à l'exclusion des 
Kiptchaks et des Karakalpaks. 

Chez les Kirghizes donc, à mesure que la population se 
multipliait, l'unité dont nous parlions tout à l'heure ne fut 
plus la tribu, mais une subdivision de celle-ci, le clan, ce qui 
eut pour conséquence de faire tomber presque totalement en 
oubli les traditions primitives de la race. 11 n'est pas rare 
aujourd'hui, si vous demandez à quelque Kirghize à quelle 
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Iribu j] appartient, qu'il vous réponde par le nom de eon 
clan ; il ne sait plus du tout de laquelle des quatre-vingt- 
douze tribus ou/beli ce clan fait partie '. 

Eu inônie temps que les Kiptcbaks (et les KarakalpaUs), en 
dépit de leur dispersion, continuaient à subsister à l'état de 
tribu, toujours unie, pour son plusjfrand prolit, parle шйше 
Heu moral, il naissait au contraire parmi les nombreux 
clans kiigliizes, des dissensions toiles que leur cohésion en 
lut relâchée et qu'ils cessèrent de présenter rien qui ressem- 
blât à un tout organique. 

Les Kiptchaks partageaient, il est vrai, le dédain du 
nomade pour la population sédentaire des villes et des villages 
qui, h mesure qu'elle se trouvait dans un contact plus étroit 
avec les Tadjiks, perdait de plus on plus les traits distinctifs 
de l'ancien Ouzbek , mais en même temps, l'accroissement 



1, Dans un passif récpnl, les IridllionE de race des Kîrghiies, sinon dans le 
Ferglienah tout entier, au moins dans quelques parties de son territoire, furent 
brisées pour uce bonne partie, par ce fait qun, sous Omar-khan, des terres 
furmil vendues et devinrent propriété individuelle. Le lecteur sait déjà que, 
après l'occupation du Ferghanah par les Ouzbeks, la plus grande partie du 
terriUiire passa aux mains des conquérants. En vertu des dispositions du Chë- 
riul le sol fui regardé comme appartenant à Dieu et 6 son représentant ici bas, 
le gouvernenient, c'est-à-dire, dans l'espèce, к l'émir ou au khan, lequel, aux 
termes des mêmes articles du Chërial, pouvait en accorder la simple jouissance 
aux babilanls ou la leur vendre à litre de propriété héréditaire. Omar-khan, 
mû par le désir d'enrichir sou trésor, Gt vendre, par l'intermédiaire du hekim 
de Namengan, Saïd-KouI-bek, les terres dont les Ou^beks de la prorince de 
Namengau avaient eu jusqu'alors la jouissance. L'achat eut lieu au moyen de 
cotisations par des tribus tout entières, ou pour parler plus eiactemenl, par 
des clans, et à la suite de cette opération, il ne resta en propriété commune que 
les pâturages silués dans la montagne; tout ce qui pouvait être mis en culture» 
à la condition d'être arrosé, devint la proprii-l^ particulière des acbeleurs cl fui 
réparti entre eux au prorata de ce que chacun avait déboursé lors de la vente 
faite par le kban. Celte opération a porté un coup très sensible â la propriété 
colleclive des terres parmi les Kirghizes de la province indiquée. Si dans les 
autres il y eut des ventes do terre analogues, c'est ce que je ne puis dire avec 
certitude. 
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chez eux d'une certaine prospérité et par suite, de la puis- 
sance nationale, finit par leur inspirer, ou peu s'en faut, le 
même sentiment à l'égard des Kirghizes, dont les ressources • 
étaient dfes lors sensiblement dans le déclin. Vivant à part, 
les Kiptchaks n'entraient avec les Kirghizes dans une alliance 
temporaire, que dans le cas où les circonstances politiques 
les obligeaienl ii se mettre eu luUe ouverte soit avec les 
habitants sédentaires de la vallée, soit avec le gouvernement, 
dontles sympathies, dans les derniers temps, inclinaient vers 
les Sarles, race comparativement paisible et laillable à 
merci. 

Ce qui est incontestable, c'estque l'exemple fut contagieux. 
Quand ils eurent demôlé les causes et les conditious sous 
l'empire et à la faveur desquelles les Kiptchaks étaient arrivés 
à une situation, objet d'envie pour les Sarles aussi bien que 
pour les Rirghizes, les plus intelligents et aussi les plus favo- 
rablement placés parmi les nomades cherchÈrenl à s'orga- 
niser sur le modèle et à l'image des Kiptchaks^ mais sans rien 
fonder de sérieux, et qui eût la moindre importance politique. 
Rarement ils réussirent à se rapprocher des Kiptchaks, car 
ceux-ci formaient comme un corps de nation à part, tandis 
que chez eux-mômes, les nomades, au milieu de la diversité 
des tribus et des clans, la tendance réciproque à l'union était 
trop faible. Tout au plus si elle se manifestait encore par- 
fois il des époques de crise el d'agitation, et alors même lo 
SUCCÈS était le plus souvent entravé par les querelles per- 
sonnelles des chefs. 

Le règne de Chir-Ali et les débuts de celui de Khoudaiar- 
khan furent l'époque ofi les Kiptchaks atteignirent l'apogée 
de leur iniluence politique; mais aussi, celle qui fut suivie 
bientôt de la ruine non seulement de cette influence, mais de 
leur prospérité matérielle. 
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Au début du gouvernement de Chir-Ali, le kiplchak Jlous- 
soulmann-koul, grâce à un soulèvement général que ses 
intrigues avaient suscité parmi les Kipichaks, olilienlle poste 
de mingbachi, ou premier ministre. Après la chute de Chir- 
Ali, bientôt suivie de celle de Mourad-khan, qui ne régna que 
quelquesjours.Moussoulman-koul.soutenu parles Kipichaks, 
proclama Khoudaïar, encore mineur, élévation qui eut lieu 
au mépris des droits de ses deux frères atnés : Sarymsak et 
Mallia. En agissant ainsi Moussoulman-koul avait compté 
profiter de la minorité de Khoudaïar pour devenir régenl, ou 
phitiM maître absolu du khanat. Ce calcul lui réussit d'abord 
complètement. En possession de la régence, illivra les prin- 
cipaux emplois liu gouvernement à des compatriotes. Cela 
porte au plus point l'orgueil et l'inratuation de la nation 
kipichak, dont les membres, se croyant désormais assurés 
de l'impunité, se регте11ел1 toutes les violences imaginables 
à l'égard des Sarles, et de là unit chez ceux-ci une haine, 
auprès de laquelle l'ancien antagonisme entre les Sarles et 
les Kirphi/.e3 n'était rien. 

Cependant dans le sein de la nation kiptchak, jusque-là si 
fortement unie, se glissent des germes de désunion ; les chefs 
des principaux clans ou supportent impatiemment le despo- 
tisme de Moussoulman, ou simplement envient sa position. 
Sur leurs instances, Moussoulman est privé ^plusieurs reprises 
des fondions de mingbachi, jusqu'il ce qu'enfin il essuie une 
déroule complète près deTachkend.d'oii il s'enfuit JiTchalkal. 
Alors, alTranchi de son guide, Khoudaïar se rend compte de 
l'absolue nécessité d'enlever, de manière ou d'autre, aux 
Kipichaks, la puissance qu'ils s'étaient peu itpeu acquise. A 
la fin de J2fi8 (1851) il bat et disperse à Bykj Паша les rassem- 
blements de Kipichaks rebelles, et dès le commencement de 
l'année suivante (120!)-IS52), il procède à l'extermination 
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en masse de celte naLîoa, mesure suivie do la coiifi^calion dos 
terres qu'elle possédait et qui sont vendues à bas prix aux 
Sarles. 

Dans ta suite, il est vrai, Mallia-klian, dans un moment oti 
il avait besoin de l'appui des Kipichaks, leur restitua une 
partie des terres confisquées par tvhoudaiar, mais un tel coup 
avait été porté à leur intlucnce politique, qu'ils jouèrent un 
rôle tout à fait effacé lorsque, en 1278. Alim-koul plongea le 
Ferghanah dans le désordre des compétitions dynastiques. 
Leurruine morale et matérielle étaitdéjàconsommée, quand 
le pays fut occupé par les Husses. Ceux-ci y apportaient des 
principes de civilisation, sous la bienfaisante influence des- 
quels l'ancien antagonisme des partis poli tiques devait s'elTacer 
dans une grande mesure, comme ayant, dans les circonstances 
nouvelles, perdu à peu près toute signification. 

Pour terminer, il me reste à dire au moins quelques mots 
des nomades. Tout à l'heure je remarquais que l'exemple 
donné parles Kipichaks el les Karakalpaks avait trouvé des 
imitateurs parmi les autres Ouzbeks nomades du Ferghanali. 
L'impossibilité qui, avec le temps, se fit sentir, de satisfaire 
aux besoins les plus ordinaires de la vie par l'élève seule du 
bétail, obligea presque tous les Kirghizes л consacrer une 
certaine quantité de terres h la culture, pour partie dans la 
zone moyenne de la vallée, mais isurtout dans les montagnes 
qui l'environnent, et dans lesquelles ils avaient été peu à peu 
refoulés par la population sédentaire. Celle-ci en effet gagnait 
chaque jour du terrain et de plus les espaces d'abord utilisés 
pour le pâturage s'étaient desséchés et n'avaient plus aucun 
usage. 

Au jour où j'écris, les champs labourables manquent, 
parmi les Kirghizes du Ferghanah, aux pauvres seuls, qui 
n'ont pu acquérir h temps la propriété foncière individuelle, 
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sous la forme de terres^ en situation d'être irriguées artifi- 
ciellemenl. 

Telles sont les raisons qui nous permettent de dire que, h 
Fépoque actuelle, il n'y a plus de nomades, au sens strict du 
mot, dans le Ferghanab- 
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LE FERGHANAII INDÉPENDANT. DEPUIS OMAR-CIIEIKH (FIN DU XV" SIÈC LE) 
JUSQU'A LA MORT DE NAUBOUTA-BY (1222-1301) 



Après la шог1 de l'émir Timour en 807 (1 405), l'immense 
empire fondé par ce souverain, le plus grand de ceux de 
l'Asie centrale, ne subsista même pas un siècle dans son 
intégrité. En 872(1467} Ali-Saïd-khan, pelii-fils de Timour, 
périt dans une campagne malheureuse contre la Perse, après 
quoi le Irône de Boukhara éclmt à son lîls Sultan-Alimet- 
Mir/a. L'élévation de ce dernier fui le signal du démem- 
brement du grand empire. Au sud Ilérat s'en détache, au 
nord Tachkend, et à l'est, dans le Ferghanah, Omar-Cheikh, 
frère puîné de Sullaii-Ahmet et père du célèbre Baber, se 
rend aussi indépendant de l'émir et fait sa capitale d'Akh^y, 
l'ancien Akhsykend. 

L'emplacement que cette ville occupait alors était un lieu 
escarpé, assez élevé au-dessus du fleuve, le Deria, par les 
eaux duquel il était constamment miné. Aussi la ville, au 
témoignage du sultan Baber, recula-t-elle successivement 
versie nord, ce qui obligea d'en reporter dans la même direc- 
tion et h plusieurs reprises, les murs et les fortifications. 

Il est très passible que cette destruction progressive du 
rivage par les eaux, ait été l'une des causes qui firent aban- 
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tlonner l'antique capilale du Ferghanah, réduite aujourd'hui 

h YHai de kichlak insignifiaut. Le sile de celui-ci est à 

qupl<]iip distance de la berge, qui a ceàsé d'être affouillée par 

le fleuve, depuis qu'il s'est formé Ij^ un grand banc de 

sable. 

Omar-Cheikh régna assez peu de temps après son établisse- 
ment h Akhsy. Son palais [mii-da] se trouvait dans la partie de 
la ville voisine du fleuve, sur le boid môme duquel il avait fait 
bfllir un colombier, car il élail grand amateur de pigeons. Le 
4 de ramnzan de l'an 899 (1493). tandis qu'il se divertissait 
avec ses oiseaux favoris, le colombier s'écroula, et Omar, 
précipité dans le Deria, y trouva la mort. 

Le lendemain mardi, le fils aîné d'Omar-Cheikh, le jeune 
Baber, qui n'avait encore que douze ans, fut proclamé sou- 
verain du Ferghanah. 

I*eu après l'élévation de Baber au trône, des troubles, 
eusciléti par les rivaux i[ui se disputaient le trûne de l'émir 
Timour. cnsunglanlitrent Boukhara, ou plus probablement 
Siimarivand. Ces lutles ne nnireni guère qu'en 906 (1500), 
alors quti Samarkand fut resiée aux mains de l'énergique et 
belliqueux Clie\bani-khan , le fondateur d'une nouvelle dy- 
liaelio, celle des Chcihamdes '. 

Afirèti la uiori do Sullan-.\hmel-Mir/a. te jeune Baber, 
HO trouvant à l'élrtiit dans ses possessions héréditaires, aspire 
jt *e faire émir de lloukhara; d'ailleurs il ne voudrait per- 
niellit' Ji quiconque n'iippartienl pas à ta dynastie de son 
Itmniinncéire, de ti'itMOoir sur le trùoode Timour. Il aban- 
donne dttiie le Ferghtinalt .4 !ia deslinée, se jette à corps 
penlu dtina le« lutles en|iHKt4>!i |w«r la possession de 8ашаг- 
Uitil, it№4>nle C.hetltani, ooiiduil Irv^rs fois ses armées sous 
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les murs de Samarkand, se rend maître de celle ville pour 
un moment, et enfin, dans une rencontre avec Cheïbani. 
essuie une défaite lelle qu'il est obligé de s'enfuir ?i Hissar 
en 909 (1503). 

Là il se remet de ses revers et commence une série de 
conquôlos, qui le rendent maître non seulement de l'Afgha- 
nistan, mais d'une partie considérable de l'Inde, où il fonde 
un nouvel empire mabométan. Lorsque en 913 (lo07) naquit 
à Kaboul son fils Houmaioun, Baher était déjà un puissant 
monarque. 

Pendant ce temps-là Chéïbani-khan, après s'être établi soli- 
dement à Samarkand, avait de nouveau étendu les limitée 
du khanat de Boukhara, on lui restituant une grande partie 
des anciennes provinces, qui s'en étaient détachées sous 
Sultan-Ahmel-Mirza. Au nombre de ces provinces était le 
Ferghanah, qui perdit ainsi de nouveau son indépendance et 
demeura dans un état de vassalité à l'égard de Boukhara, 
presque jusqu'à la mort de l'émir Abdoul-Moumin en 1006 
(Ï597}. 

il y a plus d'une raison de penser que durant cet intei- 
valle, les émirs de Boukhara ne s'intéressèrent que fort peu 
à leur province du Ferghanah, leur attention étant, par suile 
des événements politiques, presque exclusivement tournée 
vers les frontières ouest et aud-ouest du khanat, vers la 
Perse, Merv et Khîva. Le seul souverain qui, sembIe-1-il, ait 
fait exception fi la règle fut AbdouUah-khan, lequel, conqué- 
rant aussi bien que fondateur, s'occupa de celte partie de ses 
États, et a laissé dans le l'erghaiiah quelques monuments 
d'un nom qui, aux yeux des indigènes instruits, est encore 
aujourd'liui entouré d'une auréole de gloire et de grandeur. 

Les historiens du pays racontent en effet que, durant le 
règne d'Abdoullah-khan, il fut construità Boukhara seulement 
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plus (le mille inslilutions et ouvrages d'iilililé publique, tels 
que mosquées, médressés, canaux, etc. Il ne faut pas perdre 
de vue, au reste, que la plupart de ces travaux ne furent pas 
lous l'œuvre d'AbdoulIah-khan lui-même ; beaucoup fureut 
exécutés par ses familiers, qui ne pouvaient , on le comprend , 
faire autrement que d'imiter les goûts et les penchants de 
leur maître. 

Puisqu'il est question d'Abdoullah-Uban, je me permettrai 
de raconter une légende, que j'ai entendue dans le Fergha- 
nah, mais qui y a été apportée par des voyageurs bouUha- 
riens. 

Le plus intime parmi les familiers de l'émir, était un 
certain Kougaltacb, qui avait acquis toute sa confiance dans 
les circonstances que voici. Abdoullah faisait le siège de 
quelque ville ennemie. Voulant un jour effectuer une recon- 
naissance en personne et sortir du сашр sans être remarqué, 
il s'achemina un soir, vêtu du costume le plus simple, en 
compagnie du fils de Kougaltacb. Chemin faisant, ils furent 
surpris par une sortie des ennemis; l'émir tomba en leur 
pouvoir, et son compagnon put s'échapper. 

On assure qu'Abdoullah avait l'extérieur le moins imposant ; 
grâce k celte circonstance et aussi ;i l'extrême simplicité de 
ses vêlements, personne ne soupçonna, dans le prisonnier 
qu'on venait de faire, l'émir de Boukhara, cl en sa qualité de 
vulgaire captif, il ne fut pas égorgé, mais seulement jelé dans 
un cachot souterrain [zindan). Arrivé en toute hâte au camp, 
le (ils do Kougallach se mil à la recherche de son père, le 
trouva sous sa tente et lui raconta ce qui venait de se passer. 
Sans balancer, ce dernier immola son fils el l'enterra sur le 
lieu même, dans la tente. 

Do cette manière, l'absence de l'émir restait ignorée de 
tous, excepté de Kougaltuch. Dès le matin, le favori annonça 



aux troupes que l'émir élait malade, ne recevrait personne 
de plusieurs jours, cl qu'il l'avait chargé, lui Kougaltàch, de 
se rendre dans la ville assiégée pour y entamer des poui'- 
parlers de paix. 

Kn approchant de la ville, il rencontre une vieille femme, 
h laquelle il promet une somme de raille tillas (3,800 roubles 
argent), si elle exécutait les instructions qu'il allait lui 
donner. Lorsque, deux ou trois jours après, les négociations 
pour la paix étant terminées, il sortirait du palais, elle devait 
saisir son cheval par la bride, l'accabler d"injures et deman- 
der qu'on lui rendit son lils, qui, par la faute do lui, Kougal- 
tach, avait été fait prisonnier. La vieille, séduite par l'appât 
d'une richesse inespérée, accepte. 

Kougaltach pénètre dans la ville. Après deux ou trois jours 
de pourparlers la paix est conclue et le négociateur est 
reconduit en grande pompe. Au moment où, à la sortie du 
palais, il se met en selle, une vieille femme, que personne 
ne connaissait, se jette en hurlant sur Kougaltach, s'empare 
de la bride de sa monture, et au milieu d'un débordement 
d'injures, lui reproche d'avoir été la cause de la perle de son 
fils unique, lequel, ayant eu la folie de se joindre aux troupes 
de l'émir, a été pris et est actuellement enfermé dans un des 
cachots du palais même. L'elTroi s'empare de toutes les 
personnes présentes, elles craignent que Kougaltach, irrité 
desofîenses qui viennent de lui être faites, ne renouvelle les 
hostilités ; on cherche à calmer la vieille, on l'interroge, et 
on finit, à force de recherches, par découvrir que, au nombre 
des prisonniers, il y en a un en effet, auquel convient le 
signalement donné par la plaignante. 

Pur égard pour Kougaltach, on le lire de la fosse et, en 
compagnie de la vieille, on le jette ;i coups de pieds hors du 
palais. 
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Une fois sorli de la ville, Kougaltach Tait monter Abdoullah- 
khan sur son cheval el le ramène heureusement au camp. Lft 
l'émir apprend que Kougaltach a donné la mort à son fils, oL 
il demande la raison d'un pareil acte. « Si j'avais, » répond 
celui-là, « épargné mon fils^ il se pouvait bien qu'il laissât 
échapper le secret de ce qui était arrivé ; une grande partie 
de l'armée se serait inrailliblemenl débandée, el le reste aurait 
été écrasé par l'ennemi, celui-ci de plus aurait pu facile- 
ment apprendre quel prisonnier il possédait, et la mort de 
i'émir était certaine. Mieux vaut qu'un seul périsse, que tant 
de milliers d'hommes. <i 

A son retour à Boukhara. AbdouUah-khan voulut récom- 
penser Kougaltach. Il lui remit une somme considérable, 
dont il lui proposa d'employer une partie à la construction et 
à l'entretien d'un grand médressé qui serait appelé de А'ом- 
ffa/t(ic/i, afin de perpétuer à tout jamais le souvenir de 
l'action héroïque accomplie par celui qui avait porté ce 
nom. 

Le médressé était déjà sur le point d'être achevé, quand un 
autre personnage de l'entourage de l'émir, un certain INadir- 
Châh, tourmenté par l'envie et voulant h tout prix vexer Kou- 
galtach, entreprit de bâiir un caravanseraï juste en face du 
nouvel édifice. Dans son calcul, les bétes de somme, qui arri- 
vent en foule dans un grand caravanseraï, el les tas de fumier 
qu'elles devaient accumuler à l'entrée du médressé construit 
par son riïal, ne manqueraient pas d'en gâter l'aspect 
extérieur. 

Kougaltach porta plaiole i l'émir de l'offense qui lui était 
faite. L'émir lui promit assistance, mais il laissa passer un 
long temps sans rien faire. Le médressé cependant était 
achevé, et le caranvanséraï se trouvait à moitié bâti. L'émir I 
fit un beau jour une promenade hors de la ville. En passant * 



devant le caravanséraï рп voie de consiruction, il se tourna 
vers Nadir-Châh, qui l'accompagnait, et lui dit : « Je (e félicite 
de la construction de ce médrexsK » 

Nadir-Chàh comprit que ce compliment n'était autre chose 
qu'une invitation à Mtir un médressé, et non pas un cara- 
vanséraï, et il lui fallut obéir, car on ne plaisantait pas avec 
l'émir. Force lui fut d'opérer une transformation, qui eu! 
pour résultai une bâtisse, dont l'architecture étrange et 
gauche contrastait de la manière ta plus fâcheuse avec l'édi- 
fice auquel elle faisait vis-u-vîs. Ainsi humilié doublement, 
Nadir-ChAh conçut le dessein d'exécuter quelque œuvre gran- 
diose, dans le but de réparer son erreur et de laisser un sou- 
venir de lui à la postérité. 

Vers ce temps-lh il commença à avoir des démêlés avec la 
plus aimée de ses femmes, une beauté frivole et capricieuse 
à l'excès, qu'il avait prise à Balkh, Elle ne tarissait pas en 
invectives, lui reprochant par-dessus tout de ne pas l'aimer 
assez et de ne pas lui donner des bijoux en quantité suffisante. 
Fatigué de ces plaintes et perdant patience, le mari lui de- 
manda un jour le pendant qu'elle avait à son oreille gauche, 
et il l'envoya vendre aussitôt, un joaillier l'acheta au prix 
de 3,000 mia8(U, 400 roubles). 

Une querelle survenue à l'occasion de la mort d'un de ses 
beaux-frères de Balkh, engagea Nadir-Chàh à renvoyer sa 
capricieuse moitié dans sa famille, et lui-même il entreprit 
la construction d'une citerne colossale, au moyen de l'argent 
qu'avait produit la vente du pendant d'oreille. 

En 1006 (l!)97)Abdoullah-khan mourut et il eut pour suc- 
cesseur son fils Abdoul-Moumin, homme dont la cruauté 
tenait de la folie. Pressé de se défaire au plus tôt des favoris 
de son pfere, il envoya Kougaitach h. Tacbkend, où il le lit 
mettre à mort. 
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Abdoul-Moumin ne s^ntial pas là. Après avoir, dans le but 
d'affermir son autorité, procédé à une véritable extermina- 
lion, non seulement des anciens serviteurs d'Adoullah-khan, 
mais aussi de ses plus proches parents, il fit une expédition 
dans le Ferghanah, afin de se débarrasser aussi de son cousin 
germain Ouzbek-Khan, gouverneur d'Akhsy. Au retour. Use 
forma une conjuration contre lui dans son entourage, las de 
tant de cruauté, et il fut tué aux environs de Djizak par un 
de ses serviteurs nommé Abdoul-Vacy. Abdoul-Moumin 
mourut en 1006 (lo97}, après un règne de six mois. 

Avec lui s'éteint la dynastie des Cbeïbanides, et en même 
temps à la faveur des troubles d'un court interrègne, le Fer- 
gfaanab recouvre son indépendance et possède de nouveau 
un gouvernement autonome. 

Une autre dynastie règne à Boukbara, celle des Âchtar- 
khanides'\ l'altention de ses princes est encore tournée à 
l'ouest el au sud, ce qui donne le temps au Ferghanah de s'or- 
ganiser sur des bases assez solides pour pouvoir résister avec 
succès aux princes de la dynastie des Manghyt', quand 
ceux-ci, après la perle {iéfinitive de plusieurs provinces au 
sud, au sud-ouest et même à l'ouest, songèrent h reprendre 
l'ancieuDe province du Ulianat de Boukhara. Il était trop tard ; 
les émirs de ce temps-lji étaient déjà loin de posséder les 
forces militaires et l'énergie personnelle nécessaire pour lut- 
ter contre les hy et les khans du khanat de Khokand qui 
venait d'être rétabli. 

11 est vrai que les derniers émirs de cette dynastie des 
Manghyt (Nasr-Oullah-lvban et l'émir Mouzaffer) réussirent 
par trois fois à s'emparer du Khokand, mais ils ne purent s'y 



1. Sou3 le nom de ЛеЫатккапй' on comprend les Ouibeke, qui émigrèrenL 
& Boukhara 'après la cliute de l'empire d'Aslrakhan, ou AsUrkhaii. 

2. .Mangliyl, l'une des tribus ouitbrk. 
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mainlenir au delà de quelques mois, et les deii\ expédilîons 
de MouzafTcr dans le Ferghanah eurent lieu dans de telles 
circonstances, qu'elles donnèrent sujet aux Sarlos de l'appe- 
ler plaisamment <- Mouzafîer-by-Zafer i>, ce qui veut dire i 
vainqueur sans victoire. Telle est, dans ses traits généraux, 
l'histoire des vicissitudes par lesquelles passa le Ferghanah 
avant de conquérir définitivement son indépendance. 

Celte histoire d'ailleurs traverse une période des plus 
obscures après la mort d'Abdoul-Moumin, en J106 (1397). 
Les auteurs natifs de l'Asie Cenlralc, qui ont traité de l'his- 
toire de BouUhara, ne nous donnent sur le Ferghanah à peu 
près aucune information pour l'époque qui correspond к la 
dynastie des Achtarkhanides; fait qui s'explique par cette 
circonstance que, alors, les principaux événements politiques 
curent pour théâtre, soit Boukhara même, soit les frontières 
occidentales et méridionales de ce khanat. 

Il faut ajouter qu'à Геро()ие indiquée, les seuls centres 
d'étude étaient les villes de Boukhara et de Samarkand, et 
que si dans le Ferghanah la civilisalion était déjà fort peu 
répandue, on y trouvait selon toute apparence, encore moins 
de gens s'intéressanl h l'histoire '. De là vient que les événe- 
ments dont le pays a été le théâtre à l'époque moderne, n'ont 
été l'ohjet de relations dignes de confiance que beaucoup 
plus lard, et sont postérieures h la fondation de la ville de 
Rhokand et de l'État dont elle devint la capitale. 

Avant de passer à l'exposé des faits qui appartiennent im- 
médiatement à l'histoire du khanat de Khokand, je juge in- 

1 . De nos jours encore elle ost l'objet d'un dédain à peu près universel de !r 
part des Sartes, pour qui la science des sciences esl In lliéologie el le droit 
RiusuimaQ. Plus d'une fois des iadigënes ft l'esprit cultivé, à leur manière, en 
voyant chez moi dos livres d'histoire, ont exprimé la conviction que, si je me 
livrais à cette sorte de lecture, c'était uniquement pour y chercher les moyens 
de découvrir où il y avait des trésors. 
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dispenciable de rapporter d'abord les traditions relatives à 
l'origine de la dynastie indigène des Ming (avant Rahim-by), 
que j'ui rencontrées dans la liKéralure locale. L'extrême obs- 
curité de ces témoignages, comme aussi la brièveté el 
l'absence à peu près complète de chronologie qui les dis- 
tinguent, sont cause que jeteur donne le nom de traditions et 
non point de faits historiques. 

En g 1 Г) (1 ^ 1 0), l'armi^e de Gheïbani - khan avait été battue 
par les Persans, aux environs de Mahmoud-Abad. et lui-même 
tué dans la retraite. On raconte que le crâne de Cheïban, 
monté en or, aurait, dans les festins, servi de coupe au chah 
Ismail'. Л feine instruit de la chute de Cheïban, Baber, qui 
était déjà maître de Kaboul, se hâta de conclure une alliance 
avec Ismail, et, à la faveur de cette alliance. 11 occupa Sa- 
markand, rêvant d'y restaurer la dynastie de Timour. 

Six mois après il voit se soulever contre lui OubeïdouUah- 
khan, et malgré l'infériorité des forces de celui-ci, Baber 
essuya, près de Samarkand, une défaite si complète, qu'il 
eut à peine le temps de prendre son fils, ses deux femmes, 
son trésor et quelques familiers avec lesquels il s'enfuit 
jusque dans l'Inde. 

Cela se passait en 918 (Iyl2), et c'est à partir de lîi que 
commencent proprement les traditions ayant cours dans le 
Ferghanah sur l'origine de la dynastie qui y régna dans la 
suite, et dont la généalogie remontait immédiatement к l'émir 
Timour. 

D'après elles, Baber, dans sa fuite vers l'Inde, ne prit pas 
la route directe, mais la voie du Ferghanah où il serait entré, 
selon certains récits, eu passant les montagnes de la fron- 
tière méridionale, pour gagner de là Hissar, tandis que selon 
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d'aulres, après avoir traversé le pays louleiilier, il sérail 
descendu par le Terek-Devan vers la route de Kachgar aux 
Indes, qui est encore en usage aujourd'hui. 

Au moment où Baber quîllail pfécipilaramenl Samar- 
kani], l'une de ses femmes, Seïd-Afak, était dans un élat do 
grossesse 1res avancé, et comme les fugitifs Iraversaienl, dans 
le Fer^hanah le désert qui s'étendait alors de Khodjend à 
Kanibadam, Seïd-Afak fut prise des douleurs de l'enfanle- 
ment, el là, sur la roule même, elle donnale jour à un fils. 

Les dangers qui enlonraient la troupe en fuile et la néces- 
sité pour elle de marcher avec la plus grande rélérilé, obli- 
gèrent Baber d'abandonner aux soins de la destinée le 
nouveau-né, d'autaiil que, dans les périls el les privations 
d'une marche précipitée il ne courait guère moins risque di' 
périr, qu'en restant exposé dans cette solitude, où il avait la 
chance d'être trouvé et recuelli par quelque habitant des 
aouls voisins. On l'enveloppa et on le déposa sous un buisson 
au bord même de lu roule. Baber portait une ceinture con- 
tenant des objets précieux. Il l'ôta et en entoura son (ils. 



« Ils s'éloignèrent le cœur déchiré, ef l'enfant resta vagis- 
sant. » 

En ce temps-là, dans la localité dont il s'agit, campaient 
quelques aouls appartenant aux tribus ouzbek : Kyrk . 
Kiptchok, Kirghh et Mine/. Ces aouls formaient une sorle 
de communauté. Quatre anciens ou chefs, un par chaque 
tribu, étaient chargés de s'assurer de temps à aulre de l'état 
des pâturages, et, à la suite de cet examen, on changeait 
de campement, s'il y avait nécessité. 
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Le hasard voulut que le jour même où avait eu lieu l'évé- 
nemenl que nous venons de rapporter, et après que Baber 
s'était déjà éloigné, les anciens vinssent à passer près du lieu 
où l'enfant avait été abandonné. Voyant un nouveau-né en- 
veloppé dans de riches étoffes et entouré d'objets préeieux, 
ils ne doutèrent pas que ce ne fût l'enfant de quelque per- 
sonnage considérable, appartenant h une grande famille ; ils 
résolurent de l'élever el aussi de conserver soigneusenienl 
les riches étoffes trouvées auprès de lui. Ce nouveau-né fut 
placé dans un aoul de la tribu des Ming. On lui trouva une 
nourrice ; on chargea de veiller sur lui quelques-uns des ha- 
bitants les plus considérés de l'aoul, et en même temps il 
recul le nom à'Allyn-Bichik^ c'est-à-dire de Berceau d'or. 

Les Ouzbeks, disons-le enpassant, avaient anciennement la 
coutume de donner aux enfants des noms en rapport avec les 
circonstances qui avaient accompagné leur naissance. Ainsi, 
par exemple, j'ai connu un Kirghize du nom de Ulch- 
Kampyr, et ainsi appelé de ce que aux couches laborieuses 
de sa mère assistaient troix vieilles. Cet usage au surplus a 
presque disparu. 

A ce qu'on raconte, dans la suite, Baber aurait envoyé de 
l'Hindoustan des gens avec mission de rechercher ГепГаа! 
qu'il avait abandonné dans le Ferghanah. Grâce aux objets 
laissés auprès de lui, les recherches furent couronnées de 
succès. Mais quand les aouls qui avaient élevé Altyn-Bichik 
apprirent que leur nourrisson était le descendant en ligne 
directe de Timour ', ils refusèrent nettement de le rendre à 
Baber, en disant qu'ils voulaient garder au milieu d'eux cet 
arrière-pelil-fds du grand émir, auquel il était l'éservé peut- 
être de fonder dans le Ferghanah un cmpii-c indépendant. 



t. V'ojci le tableau généalogique à la fin du 
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Les envoyés reprirent le chemin de riuiie, raconlfcrent ii 
Baber ce qu'ils avaient vu et entendu, et calmèrent leur 
mallre autant qu'ils le purent, en lui représentant que son 
fils grandissait sous la garde de la nation тЁше et que sans 
doulc une haute destinée l'alteodait. 

L'arrivée dans le Ferghanah des envoyés de Baber ayant 
établi d'une manière certaine l'origine d'Alfyn-Bichik, il lui 
fut donné trois nouveaux noms : 1" Kouitouk-Khan ; 2* Tangri- 
Yar; 3° Klioudaïar-Sultan. C'est lo dernier qui dans la suite 
fut le plus connu et le plus en usage. 

Quand Allyn-Bicbik atteignit sa majorité, on lui donna 
pour femmes des filles prises dans chacune des quatre tribus 
{KyrU, Kipichak, Kirghiz et Ming). L'atnée de ces femmes, 
appelée Koutly-Ivlian, était de la tribu des Ming, Elle donua 
ft Altyn-Bichik son seul lîls, Tangri-Yar , appelé aussi Khou- 
daïar ou Ilik-SuUan. 

Altyn, après son mariage, s'établit ù Akhsy, où il passa le 
reste de sa vie, entouré de la considération générale, sous le 
litre, que lo peuple lui avait décerné, de btj, c'est-à-dire 
représentant de la nation et juge. И fut le contemporain et le 
disciple (mi/rid) du fameux Makhdoum-Azam, qui, de son 
vivant fut rangé au nombre des saints. Natif de Kaçan, ce 
personnage passa la plus grande partie de sa vie à Samarkand, 
non loin de laquelle il fut enterré, à Dakhbid, en 949 (t542J. 

Peu de temps avant sa mort, Makhdoum-Azam étant venu 
de Samarkand à Kaçaii pour voir ses parents, il s'arrêta à 
Akhsy chez son murld Altyn-Bichik. 1Л il se prit d'aifeclion 
pour Tangri-Yar, qui était alors un bel enfant de cinq h six 
aDs, il lui prédit un brillant avenir et lui laissa en qualité de 
précepteur un de ses élèves et parents, Rhodja-Nizam. 

Suivant le tradition Altyn-Bichik mourut en 9b2 (1545). 
Son fils, Tangri'Yar, devint dans la suite souverain du 
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Ferghaoah, non pourtant sous le litre de khan, mais sous 
celui de by, que lui et ses desceodants portèrent jusqu'à 
Alim-khan inclusivement. Par malheur les historiens sont 
muets sur l'époque elles circonstances où Tangri-Yar devint, 
desimpie %-juge. by, investi de l'autorité souveraine; on ne 
sait pas davantage si cette autorité s'étendait sur le Forgha- 
nah tout entier ou sur une partie seulement. 

Ce changement de situation ne peut apparemment être 
antérieur à l'année 9o2 (lo-io), qui est celle de la mort de 
l'émir Abdoul-Moumyn, après laquelle fut rompu de fait le 
lien de dépendance entre le Ferghaoah et Boulvhara. A 
cette époque Tangri-Yar devait avoir plus de soixante ans. 
On ne sait rien sur sa mort. On ignore également quelle fut 
la résidence de ses descendants après qu'ils eurent quitté 
celle d'Abhsy, mais il y a des raisons de penser que ce fui 
Marghélan. Je lire celte conclusion de deux faits: d'abord, 
que Chah-floukh-by, dont il sera question plus loin, lorsqu'il 
marcha contre Namengan pour y étouffer une rébellion, 
passa par Balyqlchi (voyez au chapitre i" ce qui a été dit de 
la route conduisant de Margliélan à Namengan] et en second 
lieu, qu'Alim-khan et Omar-khan, au témoignage des his- 
toriens, avaient continué de célébrer la fête du кочгЬап -bài- 
ram à Marghélan, l'ancimne résidence de leurs ancêtres. 

Tangri-Yar eut deux fds : Mouhammed-Amin et Yar- 
Mouhammed. Il avait pour le cadet une afîeclion si particulière 
et témoignait cette préférence d'une façon si marquée, que 
Mouhammed-Amin, irrité à la fois contre son père et contre 
son frère, quitta le pays, du vivant même de Tangri-Yar, pour 
se rendre h Boukhara, et plus lard à Khiva, où il exerça pen- 
dant douze ans les fonctions de gouverneur d'une province. 

En parlant, il laissa dans le Ferghauah deux femmes el un 
fils mineur, né de l'une d'elles cl nommé Aboul-Kassim ; ce 



y 
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fils fut élevé chw son graiid-pferc, cl Moubauimeil-Amin 
n'ayanl pas conlracté d'autre mariage, il ne laissa pour hfii- 
lier légitime que cet Aboul-Ku^siin. 

Après la mort de Tangrî-Var, son fils cadet Vur-Motiham- 
mcd\\\\ succéda. Mais, gàlé à l'excès par son père, il devint 
Je plus Irisle des princes. Négligeant absolument les alTaires 
de l'État pour se livrer uniquement aux plaisirs, il sortait 
rarement du barem, où le vin, les femmes et les mignons 
{datcha, danseur) absorbaient tous ses lustanls. 

Aussi, au bout de quelques années, le peuple mécontent 
se souleva et le cbassa du Fergbanab. Var-.AIoubammed se 
réfugia dans l'Inde, chez ses parenis, les descendants de 
Baber, qui y régnaient, et on choisit pour le remplacer son 
neveu âgé de neuf ans, Ahoul-Kassim, fils de .'Moubamnied- 
Amin qui s'était retiré à Khiva. 

Aboul-Kassim régna dix ans, sons le nom de Sultan-Koul- 
chak-by, et mourut d'une plaie dans sa dix-neuvième année, 
laissant un fils âgé de trois ans, Oiibeiihiillult. Luc partie de 
la nation seulement voulut reconnallre ce dernier, tandis que 
le reste dépêcha un message à .Mouhammed-Amin. Mais les 
envoyés, arrivés à Khiva au prix de mille difficultés, y 
apprirent la mort de Mouhammed-Amin et s'en retournèrent 
comme ils étaient venus. 

Alors, d'un consentement unanime, Oubeidoullnh fut 
proclamé sous le nom de Sultan-Assyl-hi/. Un conseil de 
régence administra les alTaircs jusqu'à sa majorité. Son 
règne dura environ quarante ans. A sa mort, il laissa plu- 
sieurs fils, dont les noms sont oubliés, à l'exception de celui 
de l'alné, Djamach-by, qui remplaça son père, et devint plus 
lard célèbre pour son zèle religieux, sous le nom de Chali- 
Masl-by'. 

1. Uasi EÎgnitle proprement ivre, mais dans un sens métaphorique ce !i.ot 
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Jeune encore, il devinl le muriil de l'iman de Tchousl 
(aujourd'hui regard»; comme sainl), ilazret-i-Moulana, e( avec 
Je temps la tendance mystique se développa cliez lui avec 
une telle inlensilé que, une fois monté sur le Irâne, il s'oc- 
cupait bien moins des affaires de l'État, que de pensées 
religieuses et du salut de son âme, ce qui à son tour donna 
occasion à l'imagiuation populaire de l'entourer de l'auréole 
du don de prophélie. 

Chah-Mast-by ne laissa qu'un fiU, Chah-Bnukk-bi/, qui 
était contemporain de l'émir de Boukhara Abdoul-Aziz-khan. 
Peu de temps après son élévation^ le nouveau souverain du 
Ferghanah éprouva le désir de rapporter de Khi va les cendres 
de son arrière grand-père Mouhammed-Amin. Après deloDgs 
préparalifsj il partit oufin pour Khiva, oii non seulement il 
atteignit le but de son voyage, mais réussit h recueillir l'hé- 
ritage de Mouhammed-Amin. Les ossements do celui-ci, enve- 
loppés dans des peaux, furent déposés daos un cercueil et 
ensuite transportés avec pompe dans le Terghanab et réunis 
aux restes mortels de sa parenté. 

Au sujet de ce voyage de Chah-Moulla-Roukh, Chemsy dit 
que, en se rendant à Khiva, il passa par Boukhara où, après 
l'avoir accueilli avec de grands honneurs, l'émir non seule- 
ment lui conféra le tilre de son Atolye/ ', mais lui donna une 
escorte, avec mission de l'accompagner à Khiva et de l'aider 
à obtenir tant la remise des restes mortels de Mouhammed- 
Amin, que la restitution des biens qu'il avait laissés. Cet 
héritage fut, pour la plus grande partie et à l'exception des 
armes, converti en monnaies de cuivre, lesquelles auraient 



s'emploie aussi pour marquer l'êlat d'enthousiasme dans lequel les myetiques 
■e IrouTent duranl leur communication spirituelle supposée avec Dieu, 

I. Alaiyq, pare d'adoption. Бп Asie c'est un des litres les plus hono* 
Tables. 
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élé transportées dans le Ferghaiiah beaucoup plus tard et 
refrappées seulement sous Omar-khan. 

Vers la fin de son règne, l'émir AbdouI-AzK, las des 
affaires publiques, des guerres qu'il avait à soutenir contre 
ses voisins et des dissensions perpétuelles de ses plus proches 
parents, résolut de suivre l'exemple de l'un de ses prédé- 
cesseurs, l'émir Imam-Kouli-khan , de renoncer au trône au 
profil de son frère Soubkhan-Kouti-khan et de se rendre en 
pèlerinage à la Mecque. 

Avant d'exécuter son projet, il fit inviter Chah-Roukh-by à 
l'accompagner dans son pèlerinage au5«/?7j«c/r(j'~-' jlj'-'')- 
Chnh-Roukh avait déjà donné son consentement, mais son 
ontoui'age, appuyé par les principaux de la nalion, parvint 
à lui persuader de ne pas quitter le ['erghanab, ce qui au- 
rait pu avoir des conséquences désastreuses, et d'envoyer à 
sa place son fils Roustem. 

Koustom, accompagné de toute une suite, choisie parmi 
les premiers de la cour, fut chargé do présents pour le pieux 
émir, il le rejoignit à Boukhara, et de là toute une caravane 
de pèlerins, qui comprenait près de trois mille personnes, 
partit dans la direction de l'Arabie sous la conduite de l'émir 
lui-même. C'était en 1091 (1680). Abdoul-Aziz-khan se fixa 
pour toujours à la Mecque, et Roustem avec sa suite rentra 
dans le Ferghanah après une absence de deux ans. 

Chah-Roukh-by mourut en II06 il694), à l'âge de cin- 
quante-six ans'. Il eut pour successeur son Uls liouslem-bi/, 
qui reçut en môme temps le surnom de Hadji-SuUan *. 

Iladji-Sultan laissa deux (ils : Pazyl-Alalyq el Achour- 
KoiiL 



2. Hatiji, tjlre epporleni 
rina^ к IsMecqtii>. 



Uà lout musulman qui a nccompli le kadj, le pèle- 
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Ce ne fut poinl l'nlné, qui succéda h sod père, mais bien le 
plus jeune, proclamé par u n parli de gens de cour qui s'étaïl 
formé aulour de lui. Force Fut à Pazyl-Alaljq desesoumelire 
h la nécessité et de prôter, pour lui-même et pour sa poslé- 
rilô, le serment de ne jamais prétendre à exercer le pouvoir 
souverain dans le Fcrghanah. 

En mouranl, Achour-Koul eut pour successeur son fiU, 
Chah-Boukh-by. 

Au sujet de Pazyl-Atalyqetd'Achour-Koul, on trouve dans 
Moulla-Cbt-msy quelques détails, que je crois devoir rappor- 
ter. Quand, à la mort de leur père, les courtisans curent 
proclamé Aehour-Koul au mépris des droits de son a!né, 
celui-ci, dans son irritation se rendit à Ilichtan. où il leva 
l'étendard de la révolte. Achour-Koul alla mettre le siège 
devant celte ville, mais il y périt bienlAt, percé d'une llèche ; 
l'armée aussilôt proclama son fds mineur Cliah-Houkli, sans 
pour cela abandonner le siège. Bientôt après, Pazyl-.\talyq 
fut tué à son tour, après quoi RichLan se rendit et reconnut 
l'autorité de CLab-Uoukh. Celui-ci étant mineur, le gouver- 
nement fut laissé aux mains d'un conseil de régence. 

Des événements qui eurent lieu sous le règne de Chah- 
Roukh, on ne connaît que son expédition contre ^amengan, et 
quant fi lui-mêuio, il passe pour avoir été d'une force her- 
culéenne, ce qui lui avait valu de la part de quelques-uns le 
surnom à'ours. Une anecdote, ou plutôt une légende, a cours 
à ce sujet. 

La ville de Namengan s'était mise en état de révolte ; le 
by partit, pour la réduire, à la tôle d'une armée, et traversa 
le Deria à la nage un peu au-dessous de Balyqlchi. к cette 
époque une bonne partie de la rive droite du fleuve ne formait 
qu'une jungle épaisse. 

Chab-Roukh voulait bien ramener Namengan à l'obéissance. 
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mais sans recourir h un assaut, qui en eut amené inutilement 
la Sestruclion. Il se contenta donc d't^tablir son camp devant 
la ville, comptant que les habitants en viendraient d'eux- 
mêmes h résipiscence, et entre temps il s'adonnait h la 
chasse. Or un jour, il leva par hasard un tigre. Tous les gens 
de sa suite, et ils étaient nombreux, restèrent d'abord comme 
pétrifiés de terreur, mais quand ils virent que le ligre se pré- 
parait à faire un bond en avant, ce fut un sauve qui peut 
presque général. Alors Cliah-Roukli, qui montait un alezan à 
crinière blanche, s'élance au-devant du tigre; l'animal bondit, 
enfonce les griffes de ses pattes de devant dans la robe du 
prince, dont il met à nu les épaules et la poitrine ; mais sans 
perdre son sang-froid, Chah-Roukh saule й bas de son cheval, 
se jette ù corps perdu sur son redoutable adversaire, et de 
ses bras de fer lui serre la gorge avec tant de force, que celui- 
ci tombe et expire sous celle puissante étreinte. 

Л la nouvt>Ile d'un pareil exploit, les gens de Namcngan 
jugèrent qu'il ne ferait pas bon affronler un tel ours el 
qu'il serait beaucoup plus sage de rcconnallre son autorité. 
Ils envoyèrent donc une députation à Chah-Roukh, qui lit avec 
elle son entrée solennelle dans la ville. 

Il mourut en 1135(1721)'. 

Cliah-Roukh laissa trois fils ; Abdou-Iîahim-by, Abdou- 
Kerim-bi/ et Chody-bi/. L'alné, Abdou-Bahim, lui succéda. 

A partir de 1 liS (173i) il résida au kichlaq de Dikan-Toda, 
à 7 versies environ au sud du gué actuel de Tchilmakhram, 
sans qu'on sache les motifs de ce choix. 

Ce fut vers le commencement de celle même année 1 145 
(1732} qu'il jeta les premiers fondements de la ville de Kho- 
kand. 



i. j^ ii'u-j*- u-"'**? ÎjJ' " "^"^ chronique л é\é composée pur i 
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En ce temps-là Khodjend, indépendant de fait et de Bou- 
kbara et du Ferghanab, était sous l'autorité d'Ak-Boula-by, 
fils de iMouhammed-Raliim-Alalyq, de la tribu desVuz. Ak- 
Bouta avait ^^pousé une sœur d'Abou-ltahim. Grand amateur 
du vin et des femmes, il conçut le désirde se débarrasser com- 
plètement du souci des afTaires publiques, et pour ce, appela 
àKbodjerid son beau-frèreAbou-Rahim, auquel il remitd'une 
manière absolue l'administration de la province, dont cette 
ville était le chef-lieu. Pour lui, il s'abandonna dès lors 
uniquement et sans contrainte à ses distractions et à ses 
plaisirs favoris. 

Bientôt cependant Ak-Bouta put s'apercevoir que Abou- 
Rahim acquérait dans Khodjend une considération de jour en 
jour croissante et une influence, qui ne pouvait être exemple 
de danger pour lui-mênne; alors, sans faire de longues 
réflexions, il résolut de se débarrasseV de son beau-frère. 
Mais celui-ci, averti à temps, put s'échapper et gagner la 
ville de Kliokand, qu'il venait de fonder et qui portail alors 
lenomd'Iski-Kourgan' (el selon d'autres, de Kala-i-Raliim-by, 
ou fort de Raïm-by. Le lieu où elle se trouvait s'appette 
aujourd'hui Mahauu-Zor). 

Ak-Bouta, dès qu'il sut que son beau frère s'était échappé, 
envoya à sa poursuite un détachement de Kirghizes-Yuz, 
sous le commandement d'un certain Kirghiz-Pançat. 
Celui-ci atteignit les fugitifs près de Choum-Kourgan. 
Là s'engagea un combat acbarné, les chroniqueurs racon- 
tent, entre autres, qu'un seul des gens d'Abou-Rahim, du 

tem|iorainde Chah-ltoulih-by, Damoulla-Buar, habitant de Namengan, où il fut 
aussi enterré au cimetière de Sary-Meiar]. 

1. Kourgan = petite forteresse, fort, et aussi inctairie, entourée d'une haute 
muraille. On dit que sur l'emplacemeol où fui fondé Kbohand se trouvaient 
qualre de ces mf-lairies, qui furent rachetées à leurs propriétaires, avec les 
lerres dont elles étaient entourées. — hki = csAi, ancien. 
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nom de Kambor, abattit à coups de flèches quarante Kir- 
ghizes. Complètement battu, Kirghiz-Pançat s'en retourna à 
Khodjend, tandis que de son càté, Abou-Rahim reprenait la 
route de sa nouvelle forteresse, la future capitale du khanal. 
Il y arriva heureusement. 

DOçu dans sa tentative, et craignant des représailles de la 
part de son beau-fiëre, Ak-Bouta lui envoya une ambassade, 
qui ne fut pas reçue. Cependant au bout de quelque temps 
une réconciliation, peut-être extérieure seulement, s'opéra, 
et Abou-Rahim retourna à Khodjend. Mais quelques Jours 
après, on l'assura qu'Ak-Bouta conservait toujours les mêmes 
haines et qu'il n'avait nullement renoncé à l'intention de se 
défaire de lui de manière ou d'auh'e. C'en fut assez pour 
décider Abdou-Rahim. Une nuit, suivi de deux ou trois 
affidés, il pénétra dans la chambre d'Ak-lîoula et lui trancha 
la tels de sa propre main. Le lendemain les habitants le 
reconnurent pour leur maître, et Khodjend fut ainsi réuni 
auFerghanah. 

Abou-Rahim ne lit pas un long séjour à Khodjend. Après 
en avoir remplacé l'ancien gouverneur (hakim) par son frère 
Abou-Kerim, il revint à Iski-Kourgan (Khokand) , d'où il 
envoya son plus jeune frère Chady-by en qualité de gouver- 
neur à iMarghélan'. 

Bientôt après un soulèvement éclata à Andidjan, mais 
Abou-Rahim en eut facilement raison. Ce qui ne l'empêcha 
pas de faire publier dans toutes les provinces du FergUanah 
UD édit, par lequel il menaçait de ne pas laisser à l'avenir 



1. A proprement parler, i Yar-Meiar, car c'est dsns cekichiaq, situé à quatre 
versles de Marghélun, que les bakims, chargés do l'adminielralion de la pro- 
ïincp de ce nom. ont toujours résidé jusqu'aux derniers jours du klmnal de 
Khokand. Pareillement les hakims de Numengan habitèrent jusqu'en 1872 i 
Tourèb-Kour^an, qui en est éloigne de douie versles. 
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pierre sur pierre parloul où on oserait faire acte de rébellion. 
De plus, enhardi par le succès qu'il venait d'obtenir, il se 
laissa séduire par la perspective des conquùles, et crut pos- 
sible de marcher direclemenl d'Andidjan sur Boukbara, fort 
affaiblie en ce moment par un long interrègne. 

Après avoir occupé SamarUandes et Katta-lvourgan, il se 
dirigea vers Cbebrizebz, qui avait alors pour gouverneur un 
certain Hakim-Boudari, frère d'Ibrahim-Atalyq, de la trîbu 
des Kénégass'. 

Sans en venir aune rencontre, Hakim-Boukari envoya & 
Abou-Ilabim une dépulafion, fit la paix avec lui et lui donna 
en mariage sa nièce, fille d'Ibrahim-Atalyq, Ai-Tchoutckotik 
connue plus tard dans le Ferghanah sous le nom de Kene- 
ffass-A'im'. 

Après avoir célébré à Cbehri/ebz ses noces avec Aî-Tchou- 
tchouk, .\bou-Rahim s'en vint à Samarkandes, oh il institua 
en qualité de gouverneur Anna-Kauli-Dalkha, avec un adjoint 
fbaiyr-bachi) du nom de Moulla-Kauli-Bitchara. 

A Samarkand, il ne tarda pas à tomber dans une noire 
mélancolie, que les historiens du pays attribuent à un acte 
d'impiété commis par Abou-Rabim. Enfié par ses succès il se 
sérail, disent-ils, permis de gravir à cheval les degrés d"un 
tombeau vénéré, celui de Cheikh- Koussam [Ibn-Abbas- 
.\sbeki) ; il aurait pour ce fait encouru la punition du ciel. 

Malade et devenu insupportable à son entourage, il s'en 
rt-vintù Khodjend. Une conjuration ne tarda pas à se former 
parmi ses familiers, et Abou-Rabim fut tué dans le palais 
mfinie 011, quelques années auparavant, il avait tranché la 
tête h son beau-frère Ak-Bouta-bey. La date de sa mort n'est 



1 . Lee Kénég&EB sont une peuplade uibek, depuis longtemps établie dans 
cette parlie du khanal de BouÛiart. 

2. Afm Mt le litre qu'on donne à la femme el à la fille d'un khan ou d'un beg. 
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pas certaine, mais elle doit probablement être assignée aux 
aimées 1152 (1739) ou 1153(1740). 

Abou-Raliim avait un nu, Irdana, el trois filles; de plus, 
quelques mois après sa mori, la plus jeune de ses femmes, 
Aï-Tchoulchouk, donna le jour à une fille, qui reçut le nom 
de Aï-Djan-Aïm. 

Cetic même anuée 1133(1740), Nadyr, le chah de Perse, 
s'empara de Samarkand et de Boukhara. Anna-Kouli-Dat- 
kha, que Abou-Raliim avait laissé comme gouverneur à Samar- 
kand, fut misàmort, et MouUa-Kouli-Bitchara, qui avait pu 
s'échapper, s'enfuit à Iski-Kourgan. 

Ce ne fut pas le fils d'ALou-Uahim, Irdana, quijui succéda, 
mais son second frère A é(/oz/-A'prân-iy. Devenu le souverain 
du Ferghanah, il se hâla de quiller Khodjend, el s'occupa 
activement de mener à fui la construction de la ville de 
Khokand, qui d^s lors est régulièrement désignée par ce 
nom. Les indigènes assignent pour date à la fondation de 
celle ville l'année 1153(1740)'. 

Bienlût après la naissance du fils posthume d'Abdou- 
Raliim,Abdou-Kerim-by en épousa la mère,Aï-Tchi)utchouk. 
11 suivait en cela l'usage, encore aujourd'hui subsistant, des 
Kirghizes, d'après lequel la veuve est lenue d'épouser le 
frère, ou quelque proche parent, de son défunt mari. 

Eu 1174 (1760) les Chinois s'emparèrent de Kachgar. La 
guerre qui précéda la prise de cette ville, fui accompagnée, 
en I m (1758) d'un horrible massacre des Kalmouks de la 
Djoungarie, el une partie de ceui qui y échappèrent furent 
oi)ligés d'émigrer à l'ouest. 

Les Kalmouks pénétrèrent alors dans le Ferghanah, et 



d'Abdou-l 



■ f-J^' A" lëœoigna^e de l'auteur du Djîkan-namch le palais 
m occupait l'emplacement du mèdressé actuel Mèdressé-i-Ali. 
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s'établirent pour la plupart sur la frontière septentrionale, 
parliciilièrement à Kassan. 

Les écrits historiques indigènes ne font mention que d'une 
irruption de ces Kalmouks, laquelle aurait eu lieu vers 1174 
(J760), sous le règne d'Abdou-Kérim, et aurait été due à leur 
propre initiative, tandis que, selon d'autres, ils auraient 
obéi à l'ordre des Chinois. 

Abdou-Kérim envoya contre les envahisseurs un déta- 
chement sous le commandement d'un certain Kiplchak-Ba- 
chi. Celui-ci fut tué, les troupes sous ses ordres mises en fuite, 
el les Kalmouks marchèrent sur Khokand. Mais ils furent 
arrêtés par le hakim d'Oura-Toubé, Pazyl-by, fiisdeSadyq- 
By de la tribu des Yu/ et fils adoplif d'Abdou-Kerim, qui se 
porta au secours de celui-ci. Après un combat sanglant, les 
Kalmouks s'éloignèrent de Khokand dans la direction de 
Mouï-Moubarek. Parmi les incidents de celte rencontre, un 
chroniqueur rapporte que l'un des gens de Pazyl-by, nommé 
Chir-Mat-Atalyq, luaàluî seul quatre-vingt-dix ennemis. 

Après la retraite des Kalmouks, Abdou-Kerim leur envoya 
une dépulalion avec des propositions de paix. Les propo.si- 
tions furent acceptées, et lors du retour de la députation les 
Kalmouks lui adjoignirent quarante des principaux d'entre 
eux. Mais à peine furenl-ils entrés dans la villi;, qu'ils furent 
saisis et massacrés par l'ordre d'Abdou-Kerim, qui à la tête 
d'un corps de troupes et accompagné de Pazyl-by, partit en 
hâte dans la direction du camp ennemi. Surpris à l'improvisle, 
les Kalmouks subirent des perles énormes; ce qui en resia 
pritlafuite, étonne les revit plus. Pazyl-by, comblé de riches 
présents par Abdou-Kerim, s'en retourna à Oura-Toubé. 

D'après les traditions populaires que j'ai recueillies moi- 
même à Kassan, les Kalmouks ont fait irruption dans la partie 
nord du Ferghanah non pas une fois, mais plusieurs. A ce qu'on 
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raconte, la durnièrc et la mieux connue de ces apparilions, 
eut pour cause une razzia de bétail, baranta^ opérée chez les 
Kalmouiis par des Kirghizes, apparlenanl pour la plus grande 
partie au clan des Koullouk-Seld (de la tribu des Baguich), 
lequel habite encore aujourd'hui dans les moulagnes au nord 
de Kassan. 

Entrés dans le Ferghanah à la suite des ravisseurs, les 
Kalmouks entourèrent Kassan, et exigèrent qu'on leur remit 
les principaux d'entre les Koullonk-Seïd, qui s'étaient réfu- 
giés dans la ville. Les habitants refusèrent de livrer des 
musulmansàdes infidèles ', sur quoi les Kalmouks bloquèrent 
Kassan et s'en rendirent maîtres, grâce à un grand canal 
qu'ils creusèrent et qui leur servit à dériver presque toute 
l'eau du Kassan-Sou. Ils se retirèrent ensuite, emmenant 
avec eux plusieurs milliers de captifs, hommes, femmes et 
enfants, dont, au surplus, la majeure partie revinrent plus 
lard sains et saufs. Le canal dont il a été question subsiste 
encore aujourd'hui sous le nom de Kalmak-aryq. 

A la suite de la prise de Kachfjar par les Chinois, en 1174 
(1760), il arriva encore dans le Ferghanah quelques milUers 
d'émigranls, des Kachgariens musulmans, qui fuyaient la 
domination des infidèles. 

Vers le même temps eut lieu aussi dans le Ferghanah une 
autre émigralioa, celle d'Uzbeks venant de Samarkand. Les 
causes n'en sont pas indiquées par les historiens, mais on 
peut je crois, l'attribuer aux troubles et aux désordres qui 
ne cessèrent d'agiter Samarkand de 1104 (1702) à И99 
(1784), c'est-à-dire depuis lamort deSoubkhan-Kouli-Khan, 
jusqu'à l'avènement au trône de l'émir Maassoum, le fonda- 
teur de la dynastie encore régnante, des Manghyts. 

1. Les Kalmouks élaient bouddhistes. 
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Nous avons précédemment (au chapitre premier) parlé des 
pillages el des violences de toute sorte, dont les habilants des 
villes et des villages du Ferghanah élaient les victimes de la 
part de la population nomade et domi-nomade. Sous Abdou- 
Kerim le théâfre principal de ces violences furent les villes de 
Kliokand et de Margliélan, dont la seconde eut pour gouver- 
neur durant neuf ans. c'est-à-dire approiîmativemcnt jusque 
vers 1162 (1748), le plus jeune fi-ère d"Abdou-Kerim,Chady-hy. 

Le gouvernemcnl, réduit à un état d'extrême faiblesse par 
le manque d'une force mililairo régulièrement organis(!'e et 
plus encore par l'extrême méfiance qui régnait entre les 
bauts représentants de l'aulorilé et leurs agents inférieurs, 
restait presque absolument désarmé en présence desdésordres 
dont nous avons parlé, el qui retombaient de tout leur poids 
sur la population sédentaire de la vallée. 

Un fait montrera quelle base peu solide avatl alors le gou- 
vernement dans le Ferghanah, el loul ce qu'il avait à 
craindre des nomades et des demi-nomades, dont les méfaits 
éluient presque toujours sûrs de rester impunis. 

Une fois, Chady-by sortit de Marghélan, accompagné d'une 
suite nombreuse et armée, et s'en alla chasser dans la mon- 
tagne. Au retour, le d6sir lui vint de visiter incognilo les 
aouls et de voir par lui-même ce qui se passait chez les Kir- 
ghizes. Après s'être déguisé, el laissant sa suite à une assez 
grande distance derrière lui, il s'achemina. Fut-il reconnu 
ou non, on l'ignore; ce qui est sûr, c'est que dans quelqu'un 
des aouls qui se trouvaient près de la roule, les Kirghizes 
l'ayant entouré, le dépouillèrent et le tuèrent, sans que les 
gens de sa suite, restés trop loin du lieu de la scène, eussent 
le temps de venir à son secours. 

A la place de Chady-by fut nommé son fils unique Souleï- 
man-beli, et le meurtre du père demeura impuni. 
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Dans le môme temps, Kholiand aussi avail à souffrir de la 
pari des Kiplchaks, des ados de violence et de pillage, peut- 
êlre encore plus insolents. 

Par exemple, les KipIchaUs venaient de leurs stations 
d'hiver ou métairies [kouygmitchtr) au bazar de Kholiaud ; 
leurs affaires terminées, et avant de repartir, ils enlevaient 
aux habitants leurs robes et leurs turbans, les dépouillaient 
de leur argent. Tout cela se faisait en plein jour, au cœur de 
la ville et, peu s'en fallait, sous les yeux des représenlauls de 
l'aulorité suprême. 

Ces excès prolongés causèrent à la fin chez les Sartes une 
irritation telle (jue, désespérant d'obtenir protection de leurs 
gouverneurs, ils ourdirent un complot. Un jour de marché, 
une grande partie des habitants de Khokand se rendit au 
bazar avec des bâtons, des haches, des sabres et d'autres 
armes, cachées sous leurs robes. Tout d'un coup au moment 
où le marché était dans son plein, une clameur partit de la 
mosquée la plus voisine; c'était le signal du massacre des 
Kiptchaks, que celle attaque prenait par surprise. Ceux qui 
échappèrent se répandirent dans le pays et semèrent l'alarme 
parmi tous les Kipichaks, qui laissant là leurs occupations, 
se dirigèrent en foule vers Yazy (localité du cercle actuel de 
Tchoust). Là, après avoir proclamé pour leur chef un certain 
Tchingaï-Kban , natif de Tachkend, quoique marié dans le 
Ferghanah cl Kiptchak lui-môme, ils s'organisèrent militaire- 
ment et se mirent en marche à travers le Ferghaoah pour 
tirer vengeance du massacre de leui-s frères. 

Informé de l'approche des Kiptchaks, le hakim de Tourèh- 
Kourgan, Marzaboum, s'enfuit à Namcngaii, laissant à leur 
discrétion la ville, qu'ils occupèrent sans coup férir, après 
quoi une partie de leurs forces se dirigea sur Aravan, qui fut 
mis à sac. 
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l)e son cùté Oulaou-Bakaoul, gouverneur de Guuroum- 
Saraï, avait pris la fuile et s'élait réfugié à Khokand. Les 
gens d'Aravan lui demandèrent conseil sur ce qu'ils auraient 
fi faire, et voici celui qu'il leur donna ; « Habillez-vous, leur 
dit-il, de vieilles robes déchirées, couvrez-vous de vieilles 
loques, puis venez trouver Abdoii-Kerim et faites-lui vos 
plaintes contre les Kiplchaks. Représentez-lui que, s'il ne 
vous défend pas, vous n'avez de secours à espérer de nulle 
part ailleurs. l'eul-ôtre qu'il vous chassera, vous battra, tuera 
deux ou trois d'entre vous, n'importe, ne vous en allez pas, 
qu'il n'ait puni les Kipfchaks. » 

I,c conseil d'Oulaou-Bakaoul fut ponctuellement suivi, 
mais Abdou-Kcrim ayant su de qui il venait, mandate hakica 
pour qu'il eût à donner des explicalions. Celui-ci répondit 
qu'iln'avait fait qu'obéiràsa conscience, et il ajoulaque, sui- 
vant lui, Abdou-Kerim ferait bien de mettre au plus tôt les 
Kipfchaks h. la raison ; sinon, ils deviendraient les maîtres et 
cela finirait mal pour le by lui-même. 

Longtemps Abdou-Kerim ne put se résoudre à entrer en 
campagne contre les rebelles. Ses hésilations cessèrent enfin 
quand son entourage eut pris le parti d'Outaou ; alors il 
expédia au gouverneur de Namengan l'ordre d'armer les 
milices de sa province, cl lui-même partit de Kbokand pour 
marcher sur Touréh-Kourgan, qui élait toujours au pouvoir 
des Kiplchaks. Ceux-ci, à l'approche d'Abdou-Kerim, qui se 
disposait à traverser la Deria par le gué de Chahand, se diri- 
gèrent à la hâte vers Namengan, pour demander conseil à 
Marzaboum. Le gouverneur les invita à lui envoyer quarante 
de leurs chefs, pour trailer d'un arrangement. Mais les délé- 
gués ne furent pas plutôt entrés dans Namengan, qu'il les fit 
arrêter et expédia un courrier au by, pour l'engager à alla- 
quersans retardTourèli-Kourgan. La vilteful en effet prise de 
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vive force le lendemain, et les Kipichaks, qui n'avaient pas 
réussi à s'échapper, furonL passés par les armes. De son côlé 
Marzaboiim n'eul pas pliilôt appris la prise de Tourèli-Kour- 
gan, qu'il fit mettre à mort les quarante chefs arrêtés par lui à 
Nameiigan, après quoi il revint à Tourèh-Kourganpour y re- 
prendre ses fondions de gouverneur cl saluer Ahdou-Kerim. 
Ce prince passa les dernières années de sa vie àKhodjend. 
Il ne resta de lui qu'un fils, Abdourraliman-beli. 



Le successeur d'Abdou-Kerim ne fui point son fils, Abdour- 
rahman, mais son neveu, Irdann-bif, fils d'Abdou-Rahim-by. 

Peu de temps après son élévalion au trône du Ferghanah, 
Irdana-by reçut de l'émir de Boukhara, Rahim-by-Alalyq, 
l'irivilalion de se joindre à lui pour marcher contre Oura- 
Toubé et en finir avec le rebelle Pazyl-by. 

Uahim-by-Atalyq appartenait h. la tribu des Manghyt, et 
en celle qualité, jouissait d'une infiuence beaucoup plus 
grande que tous les émirs de son temps. En outre, il était 
le père adoptif d'Irdana-by. Aussi ce dernier se hûla-t-il de 
déférer à l'invilation qui lui était adressée. Parti avec un 
corps de troupes, il traversa Kliodjend et laissant de côté 
Oura-Toubé, arriva à Zamin. Là s'opéra la jonction des deui 
armées, qui s'avancèrent ensemble vers Oura-Toubé, et s'ar- 
rêtèrent à peu de dislance de la Tille, dans un lieu appelé 
Ab-Tchabijq. Le siège, commencé le lendemain , durait 
depuis quelques jours. Pazyl-by, manquant de vivres et de 
fourrage, était réduit aux dernières extrémités, quand il fut 
sauvé par un stratagème de son vieil ami Jlad-Amin, gouver- 
neur de Hissar. Ce personnage, auquel son pspril de ruse et 
d'inlrigue avait valu le surnom de Cheïlan (diable], se trou- 
vait alors dans l'armée de Raliim-by-Alalyq. Deux lettres 
anonymes qu'il écrivit à Raliim et à Irdana, amenèrent une 
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brouille entre le pkre eL le fîU adoptifs ; uc voulant plus se 
voir, ils tirèrent de côtés diiTérenls : I'ud vers Kliodjend et 
l'autre vcrsZamiD. 

Durant la marche d'Irdana vers Khodjend ; il s'ébva un 
ouragan de sable, bouran, phénomène très fréquent dans 
ces contrées. A la faveur de cet ouragan, Mad-Amin, qui 
n'avait pas perdu de temps pour s'échapper et rejoindre 
Pazyl-by, sortit, avec lui, d'Oura-Toubé. Ils se jetèrent 
ensemble sur Irdana, fircntprisonniersune quantité desgens 
de Khokand et coupèrent la tête au plus grand nombre. Ces 
tétcs servirent à élever ce qu'on appelle kalia-mmara, une 
pyramide de tètes. 

Irdana réussit à peine à rentrer à Khokand, au bout de 
quelques jours il reparut devant Oura-Toubé, d'où Pazyl-by 
et Mad-Amin s'échapp&reut et gagnèrent Ilissar. Rahim-by 
les suivait de près, prit la ville de force, et la livra au pillage. 
Les habitants, en manière de victime expiatoire, livrèrent 
RIad-Amin h Hahim-by, qui le fit immédiatement exécuter sur 
laplacedumarclié. Pazyl-by fut plus heureux; après diverses 
aventures, il rentra heureusement à Oura-ïoubé. Pourtant il 
n'en avait pas fini avec ses ennemis. 

Irdana en efTet travailla aclivcmenl à réparer la défaite 
qu'il avait subie entre Oura-Toubé cl Khodjend, il employa 
plusieurs mois à rassembler de nouvelles troupes, et marcha 
de nouveau contre Oura-Toubé. Dans un combat qui eul lieu 
près d'Ak-sou, Pazyl-by eul le dessous, et il s'enfuit vers les 
montagnes. On raconte que, dans cet engagement, Irdaoa- 
by, qui se battait comme un simple soldat, coupa de sa 
propre main la tête à dix-huit des ennemis; au dix-neuvième 
coup qu'il asséna, son sabre mal dirigé, frappa avec tant de 
violence la tète de son propre cheval, qu'elle fut partagée 
en deux. 
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Les gens d'Oura-ToubÉ lombes enire ses raains, furent 
décapités, et leurs lêles employées, par ordre d'irdana, à 
élevpr une autre Ш'ш-т'тага^ que Moulla-.\vaz-Mal, auteur 
de Djihan-Nameh, dit encore avoir vue en 1276 (1839). 

Lors du retour d'irdaua ii KhoUand, Abdourrahmaii-Bek, 
son cousin germain, comme fds d'Abdou-Kerira, qui avait 
plus d'une raison de craindre pour sa vie, se mit en sûreté. 
Sorli de Klioliand, il rassembla une troupe assez nombreuse 
et se forliTia dans ЬГага. Il s'y maintint un assez long temps, 
pendant lequel des hostilités continuelles eurent lieu entre 
les deux cousins. 

Alors Irdana résolut de recourir à la ruse, et pour arriver 
à ses fins, il suborna un certain It-lNa/ar (surnommé It-bacb, 
Tête de chien), qui jouissait de toute la confiance d'Abdour- 
rahman. It-Nnzar l'assura qu'IrdanadL'sirail oulilierle passé, 
et le persuada de se rendre à Khokand, pour s'y réconcilier 
avec lui. Alidourrahman crut à ce langage et partit, emme- 
nant avec lui la première de ses femmes, Aï-Djan-Amin ' et 
son fils atné, INarbouta {ses deux autres fils, Chah-Houkh et 
Hadji-by, étaient d'une seconde femme). Irdana fit à Abdour- 
rahman un accueil très empressé, mais il n'en donna pas 
moins l'ordre de le tuer sans retard. 

L'ordre fut exécuté la nuit suivante; les meurtriers en- 
voyés par Irdana. égorgèrent Abdourrahman et Aï-Djan- 
Amin. Narboula dut son salut à cette circonstance, qu'il se 
trouvait, pendant cette nuit fatale, chez sa grand'mfcre Aï- 
Tcboutchouk-Amin '. 



1. Fille d'Aî-Tchoulchouk, KenegasE-Aïoi, de son premier mariage avec 
AbdoU'Rahim-b;'. 

2. Dana les derniOrea années de la vie d'Abdou-Kcrim-by, alors qu'il a'éUit 
dfji Iransporle à Khoiljend, Arlouk-Hodja-Djilian, fils d'AbdouI-Mei.ljid-Hodju, 
y émigra aussi de Samarkand. Abdou-Kerini reçut le nouveau venu avec unn 
bienveillaace qui ne se démemil Jamais. Dana la sulle, soua Irdana, ArLouk 
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A la nouvelle de cet assassiaal, celle dernière, emmenant 
avec elle IVarbouta et son propre fils Hakim-Tourèh, se hâta 
de prendre la Tuile et d'aller chercher un refuge dans sa 
parenté, à Chelirisebz. Elle craignait qu'lrdana ne se bornât 
pas au meurtre du seul Abdourrahman. mais qu'il ne voulut 
aussi se dî'faire de loule la descendance d'Abdou-Kerim-by. 

Le gouverneur de Chehri/ebz, Rouslem-beU, fit bon accueil 
aux l'ugilifs, leur donna des moyens d'existence, les établit 
auprès de lui et aida môme lavieille Aï-Tchoutchoukà oblenir 
une partie de l'héritage laissé par son père Ibrahim-Atalyq. 

L'oncle maternel d'irdana, Khan-Khodja, ne se sentait 
pas non plus en sûreté. 11 s'enfuit de Khokand et alla s'éta- 
blir à Onhbid chez Moussa-Khan-Ichan. 

Quatre ans après il fut rejoint par le fiIsd'Aï-Tchoutchouk- 
Amin,nakim-Tourèh, tandis que sa mère et ISarboula allaient 
vivre à Oura-Toubé chez Paxyl-by. Narboula y passa deux 
années, au cours desquelles il lia amitié avec le (ils de Pazyl, 
Khouda'iar. 

A ce moment Irdana, qui n'avait point de fils, appela Nar- 
boula h. Kliokand, et lui assigna pour résidence le kichiaq 
de Kara-Toubé, dans le voisinage de la capitale. 

Irdana-by mourut eu 1 19:2 (1778). Il laissait cinq Tdles. 

Quand la mort d'irdaaa-by fut connue, les meurlriere 
d'Abdourrahman-bek : Iris-Koul-by, hakim d'Andidjan et 
Abdourrahman-by, celui de Khodjend, se hâtèrent de venir 
à Khokand et d'y proclamer non pas .Narbouta, comme cela 
devait être, mais Souléiman-bflc, lils de ce Chady-by, qui 
avait été tué par les KirgUizes près de Marghélan. 

ayanl entrepris un pèlerinage à Och, Irdana l'uUira prés de lui, à Khokaod, «l 
lui fil Épouser Aî-Tchoutcliouk-AJni, devenue veuve de son second mari. 
L'épouse élait alors âgée de quaranle-cinq ans, el Artouk lui-même en avail 
plus de soixante-dix ; m^anmoins i I DaquiC de ce mariage un GIb, Ilakim-Tourëb. 
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Bek-Iris-Koul-by. qui était déjà par lui-même d'un carac- 
tère fort inquiet, était issu de Pazyl-Atalyq, et en cette qua- 
lité, à raison des offenses qu'avait eu à subir dans son temps 
Pazyl , il ne manquait aucune occasion de nuire aux des- 
cendants d'Aeliour-Koul. 

A peine devenu maître, Souleïman fit voir un tel penchant 
à la cruauté, qu'un complot se forma contre lui. Mais il lui 
fut dénoncé par un des conspirateurs, qui trahi! aussi le nom 
de ses complices. Souleïman révéla le tout h sa femme, et 
tint conseil avec elle sur les moyens de se débarrasser adroite- 
ment des mécontents. 

La femme qui, évidemment, ne voulait pas beaucoup de 
bien à son mari, fit appeler un des courtisans, Abdoul-Koul- 
bégui (frère du hakim de Khodjend, Abdourrahman-by) et 
le mit au courant de ce qui se préparait. 

Alors il se forma une seconde conspiration, avec AbdouUali 
pour chef. On persuada à Souleïman, sous prétexte d'une 
révolte, d'entreprendre une expédition contre Kliodjend. 
Quel(iues jours après, il sortit de Kliokand et bivouaqua 
pres(jue sous les murs de la ville, dans la localité d'.\r/y- 
Tépé. Là Abdoullah-Kouch-bégui l'invita à souper dans un 
jardin voisin, et, pendant la nuit, Souleïman fut tué, après 
un règne de trois mois seulement. 

La même nuit, après le meurtre accompli, AbdouUah, en 
compagnie du hakim de Gouroumsaraï, Oulaou-Bakaoul, et 
du quelques personnages notables de Khokand, allèrent 
Irouver Narboulaet lui offiirenlle trône. Longtemps il refusa, 
alléguant tous les dangers qui entouraient l'exercice de l'au- 
torité souveraine. A la fin cependant Narbouta céda, après 
toutefois avoir exigé de toutes les personnes présentes un 
serment solennel de fidélité. 

Dès que le jour parut, Narboiita-bij fut proclamé souverain 
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du Ferghanali. Comme on pouvait s'y attendre, Abdoullah- 
Koucb-bégui eul loule sa confiance, et devint loul puissant 
auprès de lui. 

Cependant Iris-KouI-by ne tarda pas à recommencer ses 
Intrigues el ses machinations contre Narbouta, qui fut aussi 
averli que, à Tchoust, deux de ses parenls éloignés prépa- 
raient un soulÈvomcnt. Sans perdre de temps, il se dirigea 
sur Tchousl avec un corps de troupes, occupa la ville, et 
après avoir livré au supplice les doux rebelles, partit pour 
Namengan, avec l'intention, comme il semblait, d'en finir 
aussi avec Iris-KouI-by. 

Celui-ci, averti de l'approclie de Narbouta. dépêcha vers lui 
des députés, chargés do présents, et aussi de lui oiïrir en 
mariage la nièce d'Iris, Ming-Amin, avec prière d'oublier tout 
le passé. La proposition relative à Ming-Amin fut acceptée, 
el Narbouta après avoir promis pleine réconciliation avec 
Iris, revint h Kbokand '. 

Après le mariage, cl le rapprochement des deux hommes 
opéré, Abdoullah-Iiouch-Légui, pardépilconlrelris-Koul-by, 
s'efforça de concentrer de plus en plus dans ses mains toute 
l'aulorilé, et en arriva au poini, qu'il se permit d'agir avec 
arrogance vis-à-vis de son maître. Narbouta songeait déjà à 
se défaire de lui, mais Abdoullah, informé du danger, prit la 
fuilc ol se réfugia cliez son frère Abdourrahman-by, à Iviiod- 
jend. 

Bek-Abdourrahmao était le gouverneur non seulement de 



1. De ce mariage il naquit deux fils, Alica et Omar, el une fille, АПаЬ-АТш, 

Le fils alnè de Narboul&-by, Mid-Amin, était d'une première femme, veuve d'un 
Kalmouk, tandis que les trois plus jeunes. Rouslem, Paiy! et Yadgar, étaii'nt 
issus d'une esclave, Narbouta fut encore qualre autres filles, dont on ne sait 
pas plus les noms que ceux de leur mère, ou de leurs mères. Toutes les quatre 
furent dans la suite mariées à des hodjai. Quant & АПаЬ-АГш, après la mort de 
îon père, elle épou3oMaassoum-Khan, petit-fils de Aï-Tchoulchouk-Aîm. 
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Khodjend, mais de Tchousl, Tourèli-Kourgan e! Namengan. 
Quelque temps avant les événements que nous venons de 
raconter, il avaii eu l'aventure que voici. A Khodjend vivait 
un certain Hodja-Alikba-by, qui avait une fille d'une grande 
beauté. Abdourrahman, ayant ouï parler d'elle, voulut à 
toute force, malgré son âge avancé, la prendre pour femme, 
et obligea le père, par toutes sortes de menaces, à donner 
son consentement. Mais pendant la première nuit, qu'il 
devait passer dans la maison de sa nouvelle épouse, il eut 
une attaque de paralysie, avant même que le mariage n'eût 
été consommé. Au point du jour, ses serviteurs le rappor- 
tèrent au palais. 11 se remit pou à peu, mais il perdit pour 
toujours l'usage d'une jambe. 

Voyant dans cet événement un châtiment du ciel, il accorda, 
dès que son rélaljlissement eut fait quelques progrès, le 
divorce à celle qui n'avait élé que de nom sa femme. 

Ce fut, peu après cet incîdenl, qu'Abdoullah-Kouch-bégui 
parut à Khodjend. 11 fit part à son frère de la rupture surve- 
nue entre lui et Narboula-by. 

Pour se venger de Narbonta, Abdourrahman rassemble 
des soldats et part avec son frère pourTourèh-Kourgan. Ins- 
truit de ce mouvemeiil, Narboula conduit ses troupes vers la 
rive droite du Deria, et occupe la route en face d'Achk. 

Une rencontre eut lieu entre les deux partis, et, dans la 
mêlée, Abdourrahman, empêché par sa jambe paralysée, 
tomba de cheval ; abandonné de ses soldats, qui prirent la 
fuite, il fut aussitôt décapité par les gens de Narbouta. 
AbdoulIa-Kouch-bégui s'enfuit à Boukhara. 

Ue retour dans sa capitale après cette victoire, Narboula 
Domma ses deux frères Iiakims : Chah-Roukh-by h Tourèh- 
Kourgan, et lladji-by à Khodjend. 

Peu de lemps, Khoudaïar-by ((ils de Pazyl-bv), qui gou- 
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vernait alors, sous la suzeraineté de Boukhara, la province 
d'Oura-Toubé, coni;ut le projet de réuairà ses possessions 
la province de Kiiodjend, qui aviiil i46 annexée au Fer- 
glianali sous Italum-by, après la morl d'Akboulu. 

N'osant se risquer à allaquer Kiiodjend de vive force, 
Khoudaïar-liy, après être sorti d"Oura-Toubé, expédia une 
parlie de ses forces dans la direcUon de la ville qu'il convoi- 
lait, puis il s'établit lui-même avec le gros, dans une embus> 
cade, non loin de la route et dans les montagnes. 

Iladji-by, dès qu'il sut que Khoudaïar était sorti d'Oura- 
ToubÈ, se porta à sa rencontre. Engagé à la poursuite de 
l'avanl-garde ennemie, qui s'était replitl'C à dessein sans ac- 
ceplerle combat, il donna dans l'embuscade, fut complèle- 
monl battu el s'enfuit vers Khokand. Khoudaïar le poursuivi! 
jusqu'à Kiiodjend, oii il entra. 

Л la nouvelle de ces événements, Narbouta rassembla h la 
hâle des troupes et se dirigea à marches forcées sur Khodjend, 
où il pénétra vers le point du jour. Khoudaïar-by s'était déjîi 
établi dans le palais. Lorsque, réveillé par les clameui-s, il se 
jeta avec ses soldats, de la citadelle dans la ville, le combat 
était déjà engagé dans les rues. Après plusieurs attaques 
infructueuses, ses noukèrs, presque tous des Kirghizes de la 
tribu des Vuz, prirent la fuite, et lui-même se jeta, monté sur 
un cheval dans le Deria. Le cheval s'abaltil. renversa son 
cavalier et s'échappa, alors Khoudaïar, ayant ûté ses habits 
et ses bottes, se mit à descendre le lleuve à la nage. Des 
gens de Narbouta, qui se trouvaient sur le rivage, le recon- 
nurent, mais ne l'inquiétèrent pas. Abordé à une distance 
assez considérable de Khodjend, il se sauva à pied, accom- 
pagné d'un seul esclave. Khoudaïar, qui n'élail pas accoutumé 
à aller les pieds nus, ne tarda pasàavoirles pieds déchiréset 
se trouva hors d'étal de marcher, sur quoi l'esclave le prit 
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sur son dos el conlinua de fuir avec ce fardeau, jusqu'à ce 
qu'il lombàl pour mort. Chemin faisanl il fut rejoint par 
quatre aulres soldats, aussi à pietl; puis on fit la rencontre 
d'un Sarle d'Oura-Toubé, qui le reconnut ol lui donna son 
mulet. Plus loin il apprit que Narboula était déjJi en marche 
sur Oura-Toubé.' 

Sa fuite se continua ainsi pendant plusicursjours, pendant 
lesquels Khoudaïar, sans chaussures et à moitié nu, eut h. 
soulTrir de la faim el de la soif; enfin, et après avoir traversé 
un désert, il arriva en vue de Djizak, dans un tel état d'épui- 
sement qu'il tomba sans connaissance. Son père, Pazyl-by 
habitait alors dans cette ville. Un des fugitifs s'y rendit et 
informa de tout Pazyl-by qui envoya des gens pour ramener 
son fils. 

Khoudaïar ne put s'accorder avec son père, qu'il quitta 
bientôt pour entrer dans la province de Samarkand; il s'y 
arrêta dans un lieu appelé Yaçy-Toubé, où l'on dit que pon- 
dant quelque temps il s'occupa exclusivement d'agriculture. 
Cependant ce métier, paraît-il, n'était pas de son goïll, 
car plantant là la charrue, il s'en alla chercher fortune Ji 
Chehrizebs auprès de Bek-Nazar-by, de qui il sollicita avec 
instance du secours à l'cITet de rentrera Ouia-Toubé, où Iris- 
Koul-by avait déjà été installé comme gouverneur par Nar- 
boula. 

Bek-Nazar-by lui donna un corps de cinq cents hommes 
sous le commandement de son fils Niaz-Ali-Divan-bégul. A 
Ourgout, le bek du pays, Youlzacli-by, se joignit aussi à ou.i 
avec quelques troupes. 

Delà les trois bys partirent pour Djizak, où après avoir 
campé hors de la ville, ils entrèrent pour saluer Pazyl-by. 
Le vieillard ne se contenta pas de bénir leur entreprise, il 
leur adjoignit encore un certain nombre de soldats. Ils se 
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trouvèrent alors à la têlB d'une force respectable, qui Ttil 
dirigée sur Oura-Toubô dans l'ordre suivant. 

Une forte avant-garde alla occuper une embuscade dans 
les montagnes h quelque distance d'Oura-Toubé, et bien en 
avant du gros des troupes, qui se porta sur la route; en 
même temps un petit d{!'lachemenl de cavalerie, d'environ 
trois cents hommes, reçut l'ordre d'opérer une incursion sur 
le lerriloire d'Oura-Toubé, et après en avoir pillé les environs, 
de se replier sans retard par la route dans la direction de 
l'embuscade. 

Ce plan réussit à merveille. Iris-Koul-by, qui s'élall lancé 
à la poursuite des cavaliers en retraite apparente, donna 
tout h coup dans l'embuscade; surpris par une attaque de 
flanc, il fit d'abord unerésislance désespérée, mais écrasé par 
le nombre, il dut battre en retraite. Khoudaïar le serrait de 
si près, qu'il eut à peine le temps de s'enfermer dans un pelil 
fortin, sans pouvoir regagner Oura-Toubé. Là il fut assiégé, 
blessé e( mourut le troisième jour, après quoi le fort se ren- 
dit. Ce succès livra à Kboudaïarnon seulement Oura-Toubé, 
mais Khodjend. 

Récemment était morl Chah-Houkli-by, fière de Narboula 
et gouverneur de la province de Namengan ; il fut remplacé 
par son plus jeune frère. Iladji-by. Mais ici il nous faut 
revenir un moment en arrifcre. 

On a vu que Iladji-by avait une première fois rendu 
Khodjend à Khoudaïar. le là entre lui et Narbouta une mé- 
sintelligence, qui ne fit que s'accroître dans la suile ; Narbouta 
témoignait peu de confiance h Iladji et il ne tarissait pas en 
plaintes sur la perte d'une ville aussi importante et qui était 
jusqu'à un cerlain point la clé du Ferghanah. 

yuand ïladji-by eut élé transféré à Tourèli-Kourgan, la 
brouille entre les deux frères s'envenima au point qu'elle 
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finit par une révolte ouverte de la part du plus jeune. Le 
sifegefutmis devant Tourèh-KourgaiiparNarboula, elHadji- 
by, incapable de résister, s'enfuit d'abord à Kassan, puis h 
Tchîiikal ; Narboula s'en retourna Èi Khokand. 

A peine y élait-il rentré, qu'il vit arriver de Samarltand 
Khan-Hodja, oncle maternel d'Irdana-by, qui avait jadis 
quitté le pays, après le meurtre d'Abdourrahmaa [larlrdaiia. 

Khun-llodja fut reçu à merveille par Narbouta, qui lui 
donna le gouvernement de Namengan, resté vacant depuis 
la défaite et la fuite à Tchalkal de Hadji-by. 

A l'époque où se passaient les événements que nous venons 
de raconter, Tacbkend, dont la dépendance à l'égard de Bou- 
khara élail plutôt nominale que réelle, était gouvernée par 
des hodjas, toujours en querelles entre eux, elces querelles 
ne prirent tin que quand, grâce ii l'assistance de Kban-IIodja, 
devenu bakim de Touri^li-Kourgan, Yonnous-Hodja se fut 
enfin établi solidement à TachUend. 

A son tour y arriva, aprèsde longues pérégrinations, Hadji- 
by, et bien qu'il eût reçu de Younous-IIodja un excellent 
accueil, il ne resta poini auprès de lui, mais s'en alla à Oura- 
Toubé et persuada à Kboudaïar-by de marcher contre Kho- 
kand. L'expédition se borna au pillage de Kanibadam,où les 
alliés ne purent même se maintenir; ils se séparèrent, Khou- 
daïarpour relourner àOura-Toubé, lladji-by pour se réfugier 
h Boukhara, auprès de Chab-Murad-by, qui régnait alors 
sous le nom d'émir Maassoum. 

Après cet incident, Narbouta et Khoudaïar échangèrent 
des ambassades, conclurent la paix et exprimèrent mutuelle- 
ment le désir d'avoir une entrevue. Le lieu fixé et très mal- 
heureusement choisi, fut KaraUlchi-Koum, localité exposée 
à de fréquentes tempêtes de sable, parfois d'une longue 
durée. Au jour convenu, les deux bys arrivèrent, accompa- 
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gnés chacun de leur côlé d'une forle escorte et ils établirent 
leur camp h une distance de trois quarts de lieue l'un de 
i'aulre. Trois jours furent consacrés à régler les formalités 
et les précautions dont il convenait d'entourer l'entretien de 
deux personnages. naguère encore ennemis. Le quatrième, où 
l'entrevue devait avoir lieu en effet, il s'éleva une tempCfe 
d'une extrême \iolencc et qui so prolongea pendant plusieurs 
jours ; sans en attendre la fin . les gens de l'escorte des doux bys 
se dispersèrent et s'enfuirent de divers eûtes, eux-mfiraes 
durent quitter la place sans s'être rencontrés. 

Ce fut à cette époque, et en l'année 1200 {178b), que naquit 
à Narbouta son troisième fils, Omar, 

La mort de Khoudaïar suivit de prfes. La nouvelle n'en fut 
pas plutôt arrivée à Boulihara, que l'émir Maassoum (Cliah- 
4urad-by) se hâta de rassembler une armée et de partir pour 
Oura-Toubé. La mort du rebelle Khoudaïar lui Fournissait 
l'occasion, croyait-il, de rétablir la domination directe de 
Boukhara sur cotte province. 

Instruit de ce mouvemeul de l'émir, Narbouta mit des 
troupes dans Kbodjend, où il vit aussi arriver Baba-Divan- 
bégui, frère cadet de Klioudaïar, qui s'était enfui d'Oura- 
Toubé et venait lui demander protection. 

Narbouta envoya à l'émir une ambassade pour le prier de 
ne pas dévaster par les armes la province d'Oura-Tuubé, dont 
il garantissait, disait-il, en commun avec Divan-bégui la 
fidélité envers Boukhara. 

Qu'il crût à ces promesses, ou qu'il craignit de se mesurer 
avec Narbouta-by, l'émir reprit le chemin de Boukhara, 
Divan-bégui le chemin d'Oura-Toubé, et Narbouta-by celui de 
Khokand ; il laissait provisoirement à lihodjcnd Ichan-Khan- 
Tourèti, auquel il avait déjà marié une de ses filles. 

De celle manière, grâce à la mort de Khoudaïar et aux 
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troubles qui en furent la suite, Khodjend fut de nouveau 
гЛип! au Fcrghanah et Oura-Toubé continua à dépendre seu- 
lement do nom de Boukhara. Elle n'en resta pas moins pen- 
dant longtemps une pomme du discorde entre les deux itlals 
limitrophes, et en même temps le but des constants efTorl s 
de tous les khans du Ferghanahqni, dans lasuile, firent plus 
d'une fois la conquête de cette province, mais sans pouvoir 
jamais en rester les maîtres. Oura-Toubé, située hors des 
limites naturelles du Ferghanah, était peuplée par l'une des 
plus belliqueuses tribus uzbeK, celle des Yuz; là fut sans 
doute la cause principale de cet insuccès. 

Aprts son retour à Khodjend, Narbouta-by nomma ses 
deux fils hakims ; Mad-Amin-bek, l'aiiié, à Margliélan (Yar- 
Mazarj.et Alim, le cadet, à Tourèli-Kourgan. 

On parle de Mad-Alim comme d'un jeune homme remar- 
quable à la fois par sa beauté et la douceur de son caraclère. 
Ala suite d'une cruelle maladie, il mourut en 1212 (1797), 
sans laisser de postérité. 

OuanI à Narbouta-by, il mourut , suivant les uns, en 1 222 
(1807), selon d'autres, l'année suivante. Un des documents 
conservés au mczar de Korassun, et qui porte sa signature, 
est de l'année 1222. 
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- UMAR-KIIAN. - MADALl'KHAN 



ALIM-KHAN (IS(l8-i8l6) 



En monlant sur le trône après la morl de son père et en se 
voyant à la lêle d'un ÉJat qui jouissait d'une complète indé- 
pendance et était devenu asseï fort pour pouvoir, en cas de 
nécessité, se mesurer avec un voisin tel que Boukbara, Aliin 
prit !e titre de khan . Dès lors le l'^crghanali n'est plus désigné 
que parle nom de K/ianal de Kliokand. 

Peu de temps uprès son avènement Alim-Khan maria sa 
propre siEur, Artah-Amin, à Maassouin-Klian-llodja (fils de 
Hakim-Tourèli et petit-fils d'Aï-Tchoulchouk-Aïm), qu'il nom- 
ma hakim d'Isfara. Ce poste était occupé depuis longtemps 
par Baïbouta-by, vieux serviteur et compagnon de guerre de 
Narlioula. Aussi le ressentiment de Baït»outa fut-il grand, 
quand il apprit qu'un successeur lui était désigné, et il résolut 
de ne pas permettre àMaassoum-Khan-llodjareiitréed'isfara. 
Kn effet, quand celui-ci se présenta devant les portes, muni 
d'une escorte trop faible, il fut accueilli à coups de fusils et 
obHgé de reprendre le chemin de Khokand, où il alla faire 
son rapport au khan. 

Alim partit sur l'heure avec un corps d'armée et assiégea 
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Clmh-Zamojrad-Koia. fort silaé h peu do dislance d'Isfara, el 
ou rt^^dail Balboula. Le Tort ne (arda pas h 6tre pris, Baï- 
buula avtuit été tué d'un coup de feu par un certain Abdou- 
Ali-Mirca. Les deux tils, faits prisonniers, furent égorgés par 
Го1ч1ге d'.Vlim lut-mème. Maassoum-Klian-Hodja, confirmé 
Jhii» Ivs fonetiuus do bakim. les refusa celle fois, et après 
(|u'tiii autre eut été nommé usa place, reprit, avec Alim-kban, 
loetivmill do Khiikaud. 

)*uiM{uo l'iM-casion s'en présente, nous ferons ici la re- 
тАГцио цие, dan<i les cbrontques indigènes, il est fuit 
iDCiilutu pour In première fois des armes h feu à partir des 
tliiruiers temps de I4arbouta-by ou de l'aïènemenl d'Alim- 
kttHii, eucoro ne s" agit-il d'abord que des armes portatives. 
Lt'iteanonti ne parurent que beaucoup plus tard, et en nombre 
li'llenu'iit restreint que concurremment avec leur usage , 
nub»t!t ta Ion .ц temps celui du mangonneau {ntanfl/anii' ou mad- 
fauiA), Qiucbine de guerre qui servait à lancer de lourdes 
pierres contre les murailles des villes assiégées, ù IVtTetd'y 
pi'iitiquer des brècbcs. 

V son rolour d'Isfara, Alim-kban envoya pour gouverneur 
Ji K'iiiibtuliun Houatem-bek, Tatné des trois fils de Narboula- 
by, qui éltiit u6 d'une esclave. 

Uôjii du vivant de son père, Alim avail accoutuméde traiter 
ftvetî une wxtrôme mélknce jusqu'à ses plus proches parents. 
Ce lui bien piseucore,quaiid,ayanl conçu le projet de fonder 
UUu gcundo et puissante uKinarchie, il médita d'acquérir un 
puu\oir abiiolu. lien vint à })enser qu'il était indispensable de 
^v- déburrii!i!ier du tous ceux de ses parents qui pouvaient à 
un de^ié quelconque lui parler ombrage. 

UuiH lu suite, ttous lei »uccesseurs d'Aliin, ce moyen de 
IMilillcr lu l'icl du tous les uuages qui s'y montraient ou qu'ils 
iii'iiVKiuul suulemuiit > voir, péniHra tellement dans leur poli- 
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lique inlérieure, qu'il sufiisail du eoupçoo le moins fondé ou 
de la délation la plus alisurde pour faire périr non pas seule- 
lement un ennemi, mais parfois môme un favori de la veille. 

La première viclime fut Hadji-by, et le seul mobile d'Alim 
en ordonoaiit celte exécution, fut lacrainle de voir se renou- 
veler les rapports hostiles qui avaient existé jadis entre 
Hadji et Narbouta-by '. 

Hadji avait trois fds: Oulong-bek, Chir-Ali-bek et Bck- 
Oghly-bek. Ouand il fut mis à mort, les deux aînés, qui 
avaient de quatorze à seize ans, s'enfuirent à Tchatkal, le 
plus jeune, Bek-Oghly-bek, resta avec sa mère dans le Fer- 
ghanah. 

Ouloug-beg ne tarda pas à mourir, et СЫг -Ali se retira 
chez les Kirghizes h Tolass, où il se maria, il vivait encore peu 
avant la mort de Madali-klian en 1258 (1852). 

Bek-Bouta-bek, lun des parents éloignés d'Alim, périt 
ensuite; puis ce fut le tour de Rouslem-bek, nommé peu 
auparavant hakim de Kanibadam. 

Aprïîs avoir, par cette sanglante politique, inspiré à tous 
une terreur, dans laquelle les souverains de ce temps voyaient 
l'unique garantie efficace de leur sûreté et de leur puissance, 
Alim-khan s'appliqua aussitôt à mûrir ses projets de conquête, 
et d'abord, comme moyen préliminaire et indispensable de 
succès, il s'occupa de remplir son trésor. Je dis son trésor, 
parce que, à vrai dire, entre la cassette personnelle du prince 
et le trésor public, destiné à faire face aux besoins de l'État, 
il n'y a jamais eu de distinction bien nette. 

Alim donc, au moment où il visait à des agrandissements 
territoriaux, dut avant tout diriger son attention sur Tach- 
keud, dont le gouverneur était toujours Younous-bodja, qui 

1. Oq se rappelle que Hadji-by, le plua jeune frère de NarbouLa, s'i^taîL enfui 
i Tacblieail cl de là u Boukbara, Plus lard il étail гетепи à Kboltaod. 
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s'y était établi, comme nous l'avons dit plus haut, grdce à 
l'aide et à la coopération du hakim de Koui-gan, Khan-liodja. 
Ce fut à ce même Khaii-bodja, qu'Alim-khan confia le 
commandement de ses troupes. 

Descendu, par Kendyr-dovaii, dans la vallée du Tchirlchik, 
Khan-hodja, conformément à la tactique de ce temps-là, se 
dirigea sur Tachkend. pillant cl détruisant sur sa route, 
là même oîi il ne trouvait aucune résistance, tout lieu occupé 
par l'ennemi. Younous-hodja sortit de Tachkend avec des 
troupes, se porta à la rencontre des gens de Khokand, les 
battit près du Tchirlchik et les mit eu fuite. Pendant cette 
retraite précipitée, le cheval de Khan-hodja, à ce qu'on 
raconte, ayant mis le pied dans un terrier de gerboise, tomba 
el renversa son cavalier, qui fut fait prisonnier. Soixante-dix 
de ses soldats subirent le même sort ; rameoés dans la ville 
le même jour, ils y furcot passés par les armes. Trois jours 
après ce fut le tour de Khan-hodja; conduit dans un écurie, 
il y fut, selon les uns, pendu, et selon d'autres, décapité- 
Younous n'avait pas voulu pardonner h l'homme, auquel il 
devait la possession de Tachkend, et qui, si cette fois il com- 
battait contre lui, ne le faisait pas de sa propre initiative, 
mais en obéissance aux ordres du khan, auxquels il ne pouvait 
refuser de se soumettre. 

Ce n'était pas le seul revers qu'.4.lim-khan était destiné à 
subir. A la nouvelle de la défaite qui lui avait été inlligée sous 
Tachkend, Baha-Divan-bégui et Bek-Mourad-hy ', sortirent 
d'Oura-Toubé et occupèrent Khodjend. Apifes quoi Bouzou- 
rouk-hodja (marié àunedes tilles de Narbouta-by, et alors gou- 
verneur do Tchoust),s'imaginant qu'Alira avait envoyé Khan- 
hodja uniquement en vue de le faire périr, et voulant venger 

1. Le premier, frère cadel, el le second, fils de l 'ancien bek d'Oura-Toubé, 
Kljoudaïar-b^- . 
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son parent, leva l'élendard de la гемчИе à Tchoiist et envoya 
ses noukèrs piller les environs de Khokand. Jugeant qu'il 
fallail en finir d'abord avec lui, Alim fait partir quatre /Janca^', 
mais ils sont battus par Bou/.ourouk ii Hodja-Abad. Alors le 
khan, après avoir rassemblé do nouvelles forces, et laissant 
à sa place Ji Khokand, son frère Omar, avec Maassoum-khan- 
hodja, se décide à marcher en pcrsonue contre Tchousl. 

Après avoir passé le Deria près do Gouroum-saraï, il alla 
bivouaquer le lendemain soir au voisinage de Tchoustel en vue 
do Bouzourouk, qui était sorti de la ville h sa reocontre. Le 
combat s'engagea au point du jour et dura plusieurs heures. 
Bouzourouk, ayant eu le dessous, s'enferme dans la ville; 
mais, n'espérant pas pouvoir soutenir un siège, il s'enfuit avec 
ses fils pendant la nuit par le chemin de Tchatkal. Le lende- 
main malin, Alim-khan occupa Tchousl, et après y avoir 
institué UQ autre haUim, il reprit la route de Khokand. 

De Tchatkal, Bouzourouk envoya deux de ses fils à 
Tachkcnd, pour y demander du secours à Younous-hodja. 
Un corps de troupes, qu'ils en ramenèrent en effet, lui 
permit do reprendre Tchousl, et, à son tour, Alim-khan se 
hâta d'y revenir. 

Le poids de loules ces guerres, Je ces expéditions conti- 
nuelles, retombait en définilive sur le peuple, et particu- 
lièrement sur la classe des agriculteurs, dont les champs, le 
bétail, avec tout ce qu'ils pouvaient posséder en outre, avaient 
également h souffrir des Cipayes et des Sarbazes des deux 
partis ennemis. Ilu outre, il était, en réalité, parfaitement in- 
différent au peuple d'avoir tel ou lelmailre; ce qu'il craignait, 
c'était la présence d'une armée dévastatrice, et ses préfé- 
rences étaient acquises à celui, habituellement le plus fort, 

1. Un pançtU comtDande à cinq cents 1юшшеБ. La m^me unitii tactique porte 
ausei le 110Ш de loug, queue de cheval. 
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qui élail on état de garantir la population coulre les misères 
lie la guerre. C'est à ces mobiles qu'obéirent les habitants Je 
Tchoust quand, apprenant l'approche d'AIim, ils s'emparèrent 
do Uouzourouk et le lui envoyèrent. 

Le khan, infonné qu'on lui amenait son parent prison- 
nier, envoya îi sa rencontre llakim-Tourèh et Icban-Hazram- 
Moulèvi, et quand il arriva, le reçut lui-même à l'entrée de 
sa tente. Après desembrassements prolongés et des compli- 
ments mutuels, Alim exprima ses regrets à l'occasion do la 
mésJDlelligence récemment survenue entr'eux et il s'étendit 
longuement sur la douceur des sentiments de famille ; Bou- 
zourouk fondit en larmes, et Alim imita son exemple. Ils 
passèrent la soirée ensemble, et après le souper, où Bou- 
zourouk avait été comblé de prévenances, on le conduisit à 
une lente particulière. Là cet le nuit encore, et en vertu d'un 
ordre exprès donné socrèlement au hakim ftlalla-Divan-bé- 
gui, il fut mis à mort. 

L'aiTairedc Tchoust réglée de celte manière, Alim-khan 
dut s'occuper des moyens de rétablir son autorité sur 
Khodjend, dont s'étaient emparés les beks d'Oura-Toubé. Rad- 
jab-Divan-bégui, avec quelques troupes, fut chargé de ce 
soin. 

Les désordres intérieurs auxquels le Ferglanah était en 
proie, non plus que la perte de Khodjend, n'étaient ignorés 
de Younous-hodja. Le momenllui parut propice pour tenter 
de se rendre maître du Ferghanah. Un corps de troupes d'une 
certaine importance, rassemblé par lui et placé sous le com- 
mandement de son fils Khacham-hodja, fut expédié dans la 
direction du col de Keadyr. Younous le suivit de près. Avant 
le départ des soldats, il avait promis de leur donner une fête 
solennelle dans Khokand, lorsqu'ils l'auraient pris. 

Le mouvement de Youuous-hodja fut annoncé à Alim-khan 
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au momeni on lui-même vouait dt! faire partir Radjab-Divan- 
bégui. Aussitôt il expédia des courriers pour lui donner l'ordre 
de se porter vers Gouroum-Saraï, et partit bientôt en per- 
sonne pour la même destination, .^ la tête de toutes les forces 
dont il pouvait encore disposer. I! rejoignit en effet Hadjab- 
Divan-béguî, près de Gouroura-Saraï, el tomba àTimproviste 
sur Younous, h qui rien n'avait pu faire soupçonner l'appro- 
che des Kholtandiens. Dans le combat, les fils deKhan-hodja, 
celui qui avait i5lé mis h mort à Tachkend, se firent remar- 
quer par leur acharnement; mais ce fut en vain qu'ils cher- 
chèrent Younous, dans l'espoir de venger sur lui la mort de 
leur père. 

L'affaire se terminapar la défaite d'Younous, lequel prilla 
fuite, accompagné de quelques serviteurs [majchram) seule- 
ment, Alim-khan s'en retourna à Khokand. 

Vers ce temps on apprit que Bek-Mourad-bek avait tué 
son oncle Baba-Divan-bégui, et disposait ainsi d'Oura-Toubé et 
de Khodjend. Cet incident pouvait faire croire à la possibilité 
de désordres à l'intérieur de Khodjend ; aussi Alini mit la 
circonstance à profil pour essayer une nouvelle tentative sur 
celte ville. 

Il venait d'arriver й Kanibadam, lorsqu'il y fut rejoint par 
un courrier, qui apportait la nouvelle de la mort de Hiilcim- 
Tourèh'. 

Il renvoya alors son frère Omar i Khokand, en le chargeant 
de célébrer avec les plus grands honneurs les funérailles du 
personnage défunt, et en m(>me temps il remet la plus grande 
partie de ses troupes h Radjab-Divan-bégui, qu'il expédie en 
avant pour surprendre Khodjend. 

Sorti de Kanibadam le soir. Radjah était déjà avant la 



1. Père de Maassoum-khnn-ho(ija et aïeul 
du Mfiunlakhah-cl-Tavankh, 



ia Hakim-khan-Tourôh, 
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pointe du jour souslesmurs de Khodjend, ei, sans brait, il dis- 
posa habilement ses gens dans tes jardins aux approches des 
portes. Quand celles-ci s'ouvrirent à l'heure accoutumée, car 
on n'avait aucun soupçon de la présence d'un ennemi. Radjah 
se précipita dans la ville, dont le pillage commença aussilàl. 
Surprisel consleriiL^s. les babilants paisibles se jetèrent dans 
les rues avec des cris de lerreur pour gagner les portes, oppo- 
sées ft celles par où l'altaque avait eu lieu. A ces clameurs, 
Bek-Mourad-bek devina bien vile de quoi il s'agissait, et, 
sortant du palais avec ses noukèrs, il fondit sur l'ennemi; 
mais, écrasé par le nombre, il fut contraint de rentrer dans le 
palais, de s'y enfermer avec son monde et de repousser les 
assaillants à coups de fusil. 

Après un siège de cinq jours, durant lequel Alim-khan re- 
joignît Radjah avec le reste de ses forces, Bek-Mourad-bek 
fut conlraint, par le manque de vivres et d'eau, à entrer en 
pourparlers. Cette fois Alim-khan se montra généreux, il se 
contenta de reprendre possession de Khodjend, et en laissa 
sortir librement Bek-Mourad-bek avec sa famille, ses noukèrs, 
et tout ce qu'il possédait. 

A peine Khodjend eut-il été débarrassé de la présence de 
l'ennemi, que l'orgie y commença; on y but une énorme 
quantité de vin, le nombre des vierges de la ville diminua 
sensiblement, mais les dames aussi eurent quelques jours de 
bon temps. 

Ces débauches durèrent environ uno semaine, après quoi 
Alim-khan nomma aux fonctions do haklm Khalyq-Koul- 
Mirza, et reprit le chemin de Khokand. 

Quelque temps après, on apprit que l'émir de Boukhara, 
Haïdur, à la nouvelle de la reddition de Khodjend, était venu 
à Oura-Toubé, et que, sans avoii' égard à la réception pom- 
peuse qui lui avait été faite, il avait fait nictli-e h mort Век- 
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Mourad-Bek, înslilué à sa place Ir-Nazar-by (de la tribu des 
Mangliyl), et élail ensuite revenu à. Boukhara. 

Alîm depuis longtemps rêvait, comme nous l'avons dit, 
d'agrandir ses États. Enhardi par la prise de Kbodjend, il vou- 
lut voir dans la démarche de l'émir (taïdar un castis ée//i suf- 
fisant pour ouvrir des hostilités contre lui, et il marcha avec 
des troupes sur Oura-Toubé dans l'été de 1224 (1809). Il 
n'avait encore jamais vu cette ville et ne la connaissait que 
de nom. Dès le jour de son arrivée, il entreprit une reconnais- 
sance de la place, dont le siège commença immédiatement. 
Le lendemain, après un échange de fusillades, qui dura 
jusqu'à midi, Alim-khan conduisit en personne ïies troupes à 
l'assaut. La ville fut prise. Le fossé d'enceinte et les rues 
étaient remplis de monceanx de cadavres ; on fit environ trois 
mille prisonniers, parmi lesquels les deux fds de Nazar-by 
(Pir-Nazar et Bek-Mourad), son frère Hakim-Koum-bégui, 
Kabil-by-Inak et beaucoup d'autres personnages de marque 
de Boukhara. 

Quand on amena les captifs devant Alim-khan, il donna 
immédiatement l'ordre de les passer tous par les armes, 
mais Maassoum-Khan-hodja (qni était marié à la sœur même 
du khan, Aftab-Aïm), voulant arracher h la mort ces mal- 
heureux auxquels on ne pouvait en somme, personnellement 
rien reprocher, tint à Ahm ce discours : « Si vous faites 
massacrer tous ces gens d'un seul coup, vous tie serez pas en 
cela particulièrement désagréable h. l'émir, attendu qu'il ne 
manque pas de monde, qu'il en a assez, tout au moins, pour 
qu'une telle perle ne lui semble pas fort sensible ; que si vous 
voulez vraiment lui faire une insulte, il vaut mieux pour le 
présent jeter ces prisonniers dans des basses fosses {zindan), 
et ensuite, quand aurez mis ordre aux affaires, il vous sera 
loisible de les faire mettre à mort isolément, par deux, par 
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trois, el de blesser ainsi profondément Raïdar. qui ne man- 
quera pas d'être instruit de ces exi^cutions. » La ruse réussît 
parfaitemeot, carAlim, une fois passée fa première ivresse 
de la victoire, oublia jusqu'à l'existence des prisonniers, 
Maassoum-Klian-hoJja.dont l'adroite inlervenliontes sauva, 
se distinguait li ta fois par une grande netteté de jugement 
et par une humanité bien rare dans ce temps-là. 

Le nouveau hakim d'Oura-Toubé fui Kadam-liiakh, avec 
un certain Malimal-ouUa pour adjoint militaire (batyr-bachi). 
Ces nominations faites, Alim klian s'en retourna h Khokand, 
précédé de la réputation qu'il s'était acquise, non seulement 
de grande bravoure personnelle , maïs d'babileté comme 
général. 

Lorsque la nouvelle de la prise d'Oura-Toubé parvint h 
Boukbara, les troupes de l'émir Haïdar se trouvaient к 
Khiva. 11 se bâta de les en rappeler el, au bout de quelques 
mois, il parut de nouveau devant Oura-Toubé, mais U 
éprouva une résistance aussi habile que désespérée de la 
part de Kadam-Inakb et de MouUa-RahmatouUa ; de plus on 
apprit qu'Alim-khan était en marche avec une armée de 
secours. Il n'en fidlul pas davantage pour que la désertion 
se mît dans les troupes de l'émir, qui d'ailleurs avaient les 
oreilles rebattues des récentes prouesses d'Alim; Haïdar, se 
vil obligé de rétrograder vers Djizakot de lîi vers Boukbara. 
Pendant cette retraite, il fut rejoint par Radjab-Divan-bégui, 
qui venait chercher refuge près de lui; convaincu ou peul- 
être seulement soupçonné d'avoir trempé dans quelque 
complot, il s'était déroljé par la fuite à la vengeance du 
khan. 

Celui-ci, en arrivant à Khodjend, y apprit le désarroi de 
l'armée de l'émir; aussitùt il continua sa marche en ligne 
directe sur Dji^ak, dont llaldar avait laissé le comman- 
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demenl h Abdou-Rassoul-Dalkha (frère cadet do Ilakim- 
Koumbégui). lequel avait dô'^k pris toutes les mesures en 
son pouvoir pour la défense de la plaCH. Le siège se pro- 
longea pendant plusieurs jours, mais il eut l'issue la plus 
fâcheuse pour Alim. Invité un soir à souper par Omar, son 
frère, il se rendit chez celui-ci accompagné de quelques 
familiers, mais deux à trois heures s'étaient à peine écoulées, 
qu'on vint lui annoncer que des désordres avaient éclaté 
dans le camp; on y avait répandu le bruit do sa fuite. Alim 
aussitôt revint enhite à sa lenle, et ordonna d'allumer des 
feui en différents endroits ; il fil aussi publier par des crieurs 
qu'il était vivant, en bonus sanlé, et se trouvait dans sa de- 
meure habituelle. 

Mais pleinement convaincu que ce n'était nullement là 
un incident forfuit, il leva le camp dès le lendemain, s'en 
revint à Oura-Toubé, en retira toni es ses troupes, et reprit le 
chemin de Khodjend, puis de Khokand ; il laissait ainsi Oura- 
Toubé complètement abandonnée. 

La fin de cette dernière campagne est racontée par les 
historiens indigènes d'une façon hftiive et quelque peu obs- 
cure, qui n'est pas exemple d'étrangeté. Mais si l'on veut 
prendre en considération, d'une part, la fuite de Radjah-Divan- 
bégui, et de l'autre le fait qu'il y avait déjà parmi les courti- 
sans un fort parti de mécontents, on pourra penser que l'in- 
cident nocturne arrivé sous Djizak, comme aussi l'évacuation 
d'Oura-Toubé par Alim, furent le résultat des intrigues de 
cette coterie, qui, ne parlageant nullement les inclinations 
belliqueuses du khan, aurait été toute disposée à le rem- 
placer par quelqu'un de plus paisible, son frère Omar, par 
exemple. 

Quoi qu'il on soit, à la nouvelle de l'abandon d'Oura-Toubé, 
Mahmoud-Khan, l'un des frères de Khoudaïar-by, l'ancien 
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gouverneur de cette ville sous Narboula, s'en empara à l'aide 
de quelques noukërs qu'il avait rassemblés et sans coup férir. 
Voici le récit que lui-même a fait de son entreprise à un his- 
torien du pays. « Arrivé devant Oura-Toubé, dit Mahmoud- 
Khan, je ra'arrfelai dans les jardins ; des renseignements que 
je pris, il résultait que Alim-khan n'avait point laissé de soldats 
dans la ville; persoune ne m'inquiétait. En fait d'argent, j'avais 
la valeur de quarante kopek* (vingt-cinq à trente sous); avec 
cette somme je fis acheter de la viande el préparer une soupe 
ychourku), après quoi j'envoyai en ville inviter quelques-uns 
des aksakals. Us vinrent, je leur proposai de me reconnaître 
en qualité de gouverneur, en vertu des droits de mon frère, 
leur ancien bek, ils y consentireul, et je n'eus qu'à eutrer 
dans la ville et prendre possession du palais et de l'auto- 
rité. » 

Au commencement de l'année suivante, H22 (1810), nou- 
velle entrée en campagne d'Alim-khan, déjà rassuré sur les 
intrigues de son entourage. .Mais il agit mollement ; après un 
siège qu'il avait d'abord soutenu vigoureusement, Mahmoud- 
khan entre en pourparlers, la paix est conclue, et le khan 
s'en revient sans plus farder h Khokand. 

11 ne tarda pas ii y recevoir la nouvelle de la mort, à 
Tachkend, de Younoushodja, auquel avait succédé son frère 
Sullan-hodja. Ce changement de gouverneur parait au khan 
présenter une occasion favorable de tenter un coup de main 
sur Tachkend, et il se prépare d'abord à le faire en personne, 
mais ensuite il se ravise, craignant de sortir du Ferghanah, 
el envoie l'expédition sous le commandement de son frère 
Omar. Après des adieux touehants, Ошяг partit de Khokand 
avec un corps de troupes et traversa le Deria auprès du 
kichlak de Gouroum-saraï, puis le Kendyr-Dovan. Arrivé au 
Tchirtchik, il se mil b. ravager la campagne jusqu'aux portes 
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mêmes de Tackhend, en faisant quantité de prisonniers, dont 
bon nombre assurément étaient des habitants paisibles. 

Il avait affaire à un adversaire d'une lâcheté complète, et 
qui, d'ailleurs, ne se sentait pas ел état de résister. De son 
côté Omar ne se souciait pas particulièrement d'avoir adonner 
l'assaut à Tackhend. Aussi nt-il bon accueil à la députation 
que Sullan-hodja lui avait adressée pour demander la paix, 
et il lui adjoignit, quand elle repartit pour la ville, ses propres 
négociateurs. 

Entre temps, Siiltan-hodja reprît courage et s'enhardit 
jusqu'à attaquer Omar à la tête de quelques troupes qu'il 
avait rassemblées ù la hâte. Mais la fortune ne lui fut pas favo- 
rable ; battu complètement près du Tchirtchtik, il fut fait 
prisonnier. Omar entra à Tackhend, mais ne sut pas profiter 
de sa victoire, car au lieu d'instituer pour gouverneur un des 
siens, il confia ces fonctions au plus jeune frère de Sultan- 
hodja, Hamout-hodja. Aussi à peine avait-il repris le chemin 
de Khokand, que Hamout, se mettant à sa poursuite, alla 
l'attaquer entre Tackhend et le Tchirtchik. Il essuya une 
défaite complète. Omar, continuau t sa marche, se porta vers 
Niazbek', qu'il prit après un jour de siège. On n'en fut pas 
plus tôt informé àTackhend, que la panique se répandit parmi 
la population, qui força les hodjas à demander la paix. Une 
députation fut envoyée à Omar, qui la reçut, mais en décla- 
rant qu'il ne pouvait être question de paix, que si Hamout 
venait faire amende honorable. 

L'entrevue eut lieu le lendemain. Hamout-hodja s'étant 
reconnu le vassal du khan de Khokand, fut laissé comme 
f^uveroeur à Tackhend. Quant à Omar, après avoir rassemblé 



1. Niaibeli est coDsidéru comme la clé straU'gique de Tackhend, attendu q 
dans Bon voisinage ве trouve le point de départ des principaux canaux, q 
fournissent l'eau в celte dernière ville. 
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le butin de la campagne, dans lequel liguraienl un certain 
nombre de prisonuiers, dont la présence était nécessaire pour 
rehausser le triomphe des troupes victorieuses, il s'en revint 
à Khokand. Alim-khan l'y reçu t gracieusement et pour récom- 
pense, lui donna la province de Marghélan. 

Dans ce temps-lîi le gouverneur d'Andidjan était Rahman- 
Koul-by, oncle maternel d'AIim-Uhan et d'Omar-bek. Il avait 
une fille, nommée Magliar-Arain, qu'il vint à Omar l'idée de 
prendre pour femme. 

Maassoum-khan-hodja, qui avait été désigné pour arranger 
ce mariage, Tut reçu avec de grands honneurs à Marghélan 
par Omar, et h Andidjan par Rahman-Koul-by. Les noces 
furent célébrées dans cette dernière ville avec une grande 
solennité ; les fêtes en durèrent plusieurs jours, et, après un 
mois et demi de séjour seulement les nouveaux époux par- 
tirent pour Marghélan. 

Moins d'une année après naquit h Omar son premier (ils 
Mouhammod-Ali, ou par abréviation iWadali. 

Quelque temps après le mariage d'Omar-bek, Alim-khan 
résolut d'entreprendre une nouvelle expédition contre (tura- 
Toubé, ou plus exactement contre Mahmoud-Rhan-hodja, 
qui se refusait opiniâtrement à reconnaître l'aulorilé du khan 
de Khokand. 

Ouvrons ici une parenthèse. Л propos de cette expédition, 
l'auteur du Mountakhab-mit-Tevarilih dit, et Moulla-Avaz- 
Mat rapporte aussi ses paroles, qu'elle était, tout compte 
fait, la douzième exécutée par Alim-khan contre Oura-Toubé 
et qu'il passe sous silence plusieurs des précédentes, de 
crainte de fatiguer ses lecteurs par la monotone répétition de 
détails presque toujours les mêmes. Dans un autre passage, 
à la fin de son histoire de Boukhara, le même auteur assure 
que le nombre total des campagnes d'Alim-khan ayant eu 
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pour objet l'occupation de cette malheureuse ville, ne fut pas 
moindre de quinze. 

Pendant trois jours, descriuurs [djartchi) allèrent publiant 
partout un édil du khan, annonçant que loul homme en état 
de porter les armes et en possédant, serait mis h mort et ses 
biens confisqués, s'il se dérobait au service pour la campagne 
qui se préparait'. 

Grâce à cette proclamamation, on réunit un assez fort con- 
tingent, à la lêtc duquel Alim-khan partit pour aller mettre 
le siège devant Oura-Toubé. Après une canonnade insuffi- 
sante, qui n'avait même pas réussi fi faire une brèche dans 
la muraille, il essaya un assaut, mais, repoussé avec des pertes 
graves, il dut se retirer dans son camp, et le siège se pro- 
longea encore pe ndant dix-huit jours. 

Deux incidents en signalèrent la durée. Radjab-bek-Da(kba 
sortit de Djizak avec un millier de noukèrs pour venir au 
secours de Mahmoud-Khan-hodja, mais en roule la plupart 
s'enfuirent, en apprenant qu'on se battait pour de bon à 
Oura-Toubé; Une restait qu'une centaine d'hommes à Radjab 
lorsqu'il y enira. Néammoins, ce renfort, si insignifiant qu'il 
fût, releva le moral des babilanls, tellement qu'ils se main- 
tinrent encore quelques jours. Alîm lui-même commença à 
douter du succès, d'autant que le commandant en chef de 
son armée {émir-lcchkèr), Touié-bai-Mirza l'abandonna pour 
se réfugier dans la place. 



1. Des proclam allons de ce geare, el l'usage s'en est maiolenu bien après 
l'époque d'Alini, moQU-ent quel sentiment de répulsion louleexpÉdilion tant soit 
peu sérieuse excitait pnrmi les troupes, composées surtout d'une sorte de milice 
territoriale, appelée à servir suivant les etigences des événements; elles font 
aussi comprendre combien il était difficile pour les khans de mettre sur pied 
une armée un peu importante. Cet état de cboses nous rappelle les anciens 
boyards et nobles russes, qui avaient coutume île dire : « Dieu nous fasse la 
grAce de servir le liar, et de ne jamais tirer l'épée. » 
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Le dix-huitième jour du siège, pourtant, le manque absolu 
de livi^s t'I de fourrage mil Mahmoud-Kban-bodja hors 
(l'état de teuir plus longtemps et le contraignit de faire des 
p ru puiïi lions de paix. 

Мш recul la di^putalion qui venait les lui apporter et posa 
|Ktur conditions : l'quo Mahn[ioud-Kban envoyât, pour lui 
fairv hommage son fr^re Tourëh-Khan-hodJa avec quelques 
pcr^uuua^sde la noblesse de Boukbara; i" qu'il livrât le 
d'Hnsfu^' Toulé-baï-Mirza. Mahmoud, qui se trouvait dans 
ui№ pueitiou $ans issue, dut en passer par là. 

TouK'-balhMirza fut livré au supplice, et Tourèh-Khan- 
hodja, ainsi quo Choukour-Ali-Toksaba, furent envoyés en 
i<.\it perp«.4ucl à khokand. 

Ou oulendit souvent, dans la suite, Mahmoud-Khan dire, 
шОшс publiquement, que le fail d'avoir livré Tourèh-baï- 
Miria litail une tache do honte, dont lui et sa postérité oe se 
laveraient jamais. 

Lors de son retour, Aliin s'arrêta plus d'une semaine pour 
foâtoyer h Khodjend. 

Il Uti jouit pas d'un long repus. 

1>шаг avait laissé, on s'en souvient, à Tackhcnd, Hamoul" 
hodja eu qualité de gouverneur, sous la suzeraineté du Kho- 
kand. L'éloignemcnt où il se trouvait et les guerres à propos 
d'Oura-Tuubé, qui le faisaient oublier, lui donnèrent le cou- 
ГЩЧ de refuser ouvertement obéissance au kkan. 

Vlim se mil de nouveau en campagne, el entre le Tchirt- 
cbik ot Tuckheinl il rencontra Hamont qui, après quelques 
hésitations, venait lui olTrirla bataille. Ce fut, pour ce dernier, 
uni! défaite complète ; il dut, abandonnant sa famille et tout 
ce qu'il possédait, s'enfuir avec quelques soldats seulement à 
Uuukharu. -VliiU entra dans Tackhcnd, qui fut mis h sac. 
AjiriJ» trois jours de pillage, un ordre du khan ayant enjoint 
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d'y mellre lin, les habilaiiU, qui s'ùlaienl enfuis dans les 
environs pour échapper au carnage et aux violences commeo- 
cèrenl à se rassembler, el, au bout de deux ou trois jours, 
les plus notables d'entr'eux se présenlèrenl devant le kan 
avec des présents. 

Said-Ali-bek fut nommé hakim de Tackhend ; quelques 
employés khokandiens et une petite garnison restèrent au- 
près de lui. 

Le caractère d'Alim-khan a été jugé sévèrement par les 
historiens indigènes aussi bien que par le peuple. Les livres 
s'accordent avec la tradition pourlui donner les surnoms de 
Tigre ' furieux [chir garan), d'Aliin le cruel [Alim zahm) et 
d'autres encore, et il y est représenté comme un homme 
jaloux à l'excès du pouvoir, rigoureux jusqu'à la cruauté, et 
terrible non seulement pour ses ennemis, mais aussi pour 
ses plus fidèles serviteurs, qui ne savaient et ne pouvaient tou- 
jours satisfaire aux exigences presque insensées de leur 
maître. 

Toutefois le jugement porté sur lui par l'auteur du Moiin- 
takhab-oiil-Teearikh, Ilakim-Khan-Tourèh, est moins défavo- 
rable, etcet écrivain avait eu les moyens do le bien connaître 
par les récils de son père, Maassouni-Khan-hodja, lequel, 
pendant toute la durée du règne d'Alim. avait été de son en- 
tourage. A ce qu'assure donc cet auteur, ce prince, en 
dépit de tous les défauts qu'on pouvait lui reprocher, n'était 
pas aussi dépourvu d'humanité que l'ont dit quelques-uns de 
Lees contemporains, qui ne l'avaient pas vu d'assez près; de 
l.plus, on pourrait citer de lui nombre d'actions à la fois 
' boDuesettrès sensées, et enfmon peut alléguer à son excuse, 
que souvent ses actes ne pouvaient être regardés comme 



i. Chiryarun veul dire " preneur de lions ». Trad. 
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l'expiession de sa volontô. En d'autres termes, une extrême 
irascibilité et une sensibilité nerveuse maladive lui ôtaieot 
la conscience de ce qu'il faisait. Au témoignage de Hakim- 
Khan-Tourèh encore, nul ne savait récompenser aussi bien 
qu'Alim ; mais aussi il était d'une humeur très instable, pou- 
vant passer subitement de l'affabilité à la fureur, puis, par un 
brusque retour, manifester un repentir sincère de son 
emportement. 

Une telle mobilité accusait avant tout un élut anormel du 
système nerveux, mais c'était là, on le comprend, le moindre 
souci de ses familiers, comme de la nation; aussi, avec le 
temps, devint-il l'objet d'une haine presque générale. 

Les causes de celle haine étaient les mûmes pour tous. 
La jalousie du pouvoir chez Alim était telle que, combinée 
avec les parlicularilés de son caractère, elle le rendit plus 
d'une fois cruel; il aimait la guerre, que la nation détestait, il 
s'essayait continuellement à des conquêtes, et, dans ces ten- 
tatives, les sujets ne voyaient qu'un amusement personnel 
du souverain qui non seulement ne leur rapportait rien, mais, 
au contraire, entraînait pour eux perte de temps, d'argent et 
de sang, enfin Alim, on voulant tout diriger à sa guise, s'in- 
gérait par ses règlements et ses actes dans les détails les plus 
intimes de la vie privée, auxquels aucun souverain du Fer- 
ghanah ne s'était avisé de toucher. 

C'est ce dernier usage de sou pouvoir qui fit d'Alim un 
tyran aux yeux du peuple, encore que parmi ses prescriptions 
les plus incriminées, beaucoup ne méritassent rien de pareil. 
Il convient de dire que les jugements que je viens d'exposer 
appartiennent non à moi, mais à l'auteur da Motoil(ii:hab-aul- 
Т'сгяп/.Л, auquel je les ai empruntés presque en totalité, en 
y ajoutant seulement quelques commentaires, recueillis de 
la bouche d'indigènes qui avaient bien connu Alim. 
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Selon Hakim-Khan-Tourèh, ces surnoms de tyran, de lion 
furieux, d'oppresseur, etc., décernés par le peuple n'étaient 
pas entièrement mérités, et, pour justifier cette apologie, il 
cite certains faits de la vie publique d'Alîm-khan. 

Ainsi, par exemple, dans le Ferghanah comme dans toute 
l'Asie centrale, au reste, l'ignorance, non pas de la seule mul- 
titude, mais aussi des classes supérieures de la société, était 
alors si profonde, qu'elle les rendait facilement dupes de 
quantité de charlatans prenant le masque de la religion. Ces 
imposteurs allaient de ville en ville, de village en village, 
s'affublant du rôle de prédicateurs, se donnant pour des 
saints, tout au moins pour des justes, doul la mission était 
d'instruire les hommes dans la vraie foi musulmane, exécu- 
taient des tours de prestidigitation, qu'ils faisaient passer pour 
des miracles, et exploitaient ainsi , de la manière la plus ébon- 
tée, les populations, dont ils tiraient, par tous les moyens, 
des contribu lions volontaires. Quelque nouveau prédicateur ou 
thaumaturge de cette espèce venait-il à faire son apparition, 
Alimle mandait au palais et l'invilai ta dire et exécuter devant 
lui tout ce qui faisait l'objet de ses discours et de ses exhibi- 
tions publiques. Si celte espèce d'examen ne révélait rien qui fût 
en contradiction flagrante, ou tout au oioins qui ne fût pas 
strictement d'accord avec les principes de la religion musul- 
mane, le personnage était simplement congédié, parfois avec 
un présent; au cas contraire, le khan l'obligeait pour le 
moins à faire amende honorable de ses supercheries, mais, 
d'ordinaire, le charlatan les expiaiL beaucoup plus chèrement 
aux dépens de sa propre peau. 

On comprend que les prétendus saints de cette espèce, 
ainsi convaincus publiquement d'im posture, se faisaient passer 
pour des martyrs qui avaient souffert pourla foi, diffamïûent 
Alim en le traitant d'apostat, d'infidèle, tirant pour cela 
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avantage de sa malbeureuse passîoD pour lo viu, et par là 
augmentaient cucore l'antipathie générale pour 1<; rude et 
belliqueux souverain, cjui exigeait chaque jour du peuple, de 
nouvelles victimes à offrir au Dieu de la guerre. Avec le 
nombre de ces victimes croissait, il est vrai, au dehors, l'im- 
portance politique du kban et de l'État qu'il gouvernait, mais 
par contre, son impopularité à l'intérieur augmentait dans la 
mtSiiie proportion, et elle ne tarda pas a se manifester par des 
signes du caractère le plus menaçant, dont nous aurons bien- 
161 il. parler. 

Л c61é de ces (arlufcs, de ces prétendus thaumaturges qui 
avaient existé de tout temps, .^im-kban, avec ses préoccu- 
palions militaires, créa encore une classe de faux mendiants. 
C'est-tt-dire que, pour avoir toujours Si sa disposition un train 
de chameaux tout prôl h effectuer les transports en temps de 
guerre, il fit raccoler de force, en qualité de chameliers, une 
quantité d'individus, pris parmi les plus robustes, qui 
auraient pu s'employer autrement, et qu'il était obligé d'en- 
Iretenir, même en temps de paix. 

Alim-khan appartenait à la secte djaria et presque chaque 
soir, habiluellcment en présence de la plupart des courli- 
sans, il accomplissait la cérémonie dite du zikrK 

Depuis quelque temps i>ti voyait régulièrement assister à 
ces zikrs un jeune fou [dimnèh), qui arrivait toujours avec la 
bouche pleine de son, du fuçon qu'il ne pouvait prononcer di&- 
Unclemcnt un seul mol ; il prenait part à la cérémonie par 
une sorte de sourd mugis&emenl, accompagné de divers mou- 

1. Ъл 1к1Ыгво1в lit) ta secte itjaria, quand ils font en coiniuun les priurea 
a{i))elèeii un K^nural tikr ot pur eui-mëmes 'Ijaihr, prononcenL d'une voix 
eriorile vl Ifoiu&iite Ica upilhètes du кош de Oieu, en accompagutiul ces éj&cu- 
Mqua lie divers mouvements du corps, lis liriissent par arriver à un éUl complet 
d'Agaremant ou d'enthouaiiame, lequel, duiia uti grand пошЬгц de cas ossu- 
rtuieiil, doit OUe regurilu eomme а)ши1е. 
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vements du corps et de conforsioas. Comment s'élait-il intro- 
duit dans ces assemblées, c'est ce qu'on ne put savoir, parce 
que le khan ne fit jamais aucune question à son endroit, 
croyant qu'il appartenait à cette foule de gêna de toute sorte 
qui remplit les palais. Seulement Alim s'était permis quel- 
quefois de s'égayer à ses dépens. 

llDJour, au moment de la cérémonie où l'enthousiasme 
avait atteint son paroxysme, alors que la plupart des assis- 
tants gisaient çà et là plongés dans un égarement, simulé sans 
doule pour quelques-uns, et apparemment privés de senti- 
ment, Alim-khan aperçut le fou qui, debout devant, lui et 
blâme, le dévorait d'un regard où se lisait la haine. Lui 
sauter au cou et l'entraîner dans le vestibule, fut, pour le khan 
l'affaire d'un moment. Des personnes présentes, les unes ne 
prirent point garde à ce qui s'était passé; les autres, no 
sachant qu'en penser, restèrent à leurs places. 

.\ peine Alim et le fou étaient-ils arrivés dans le vestibule, 
où régnait une obscurité complète, que ce dernier, tirant de 
sa ceinture un couteau, eu porta rapidement plusieurs coups 
au khan, avant qu'il eût le temps de dégainer le sabre qui ne 
le quittait jamais, ni jour ni nuit. Quand enlin il l'eut en 
main, il chercha à en frapper le fou, qu'il atteignit seulement 
à l'épaule; après quoi, sortant en silence dans la cour, il y 
demeura appuyé à un mur, déjà tout affaibli par la perte de 
son sang. 

Au bruit qui se fit dans le vestibule, d'où partait aussi une 
espèce de gémissement, tout le monde s'y précipita, le cou- 
teau à la main, pour voir ce qui s'était passé, et on trouva le 
fou qui, assis par terre et tout ensanglanté, brandissait un 
couteau de la main gauche. Hafiz-Knuvat se jeta sur lui, mais 
I il reçut un coup de couteau au visage et tomba inanimé; 
après Kouvat, Mahraoud-hodjafiilt^galemcnt blessé cl s'enfuit 
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Alors Kitchîk-Khan, le vé/îr d'Alim, ayant remarqué que le 
fou avail un bras qui pendait sans mouvement, le saisit par 
le liras resté sain, le renversa par lerre et se mit h cheval sur 
lui pour le maintenir. Pendant ce temps-là, d'autres per- 
sonnes, qui s'étaient mises à la rechorcbo d'Alim, l'avaient 
trouvé dans la cour, gisanl et baigné dans son san^. Le croyant 
mort, elles se disposaient déjà à pousser les cris de douleur 
usités en pareille circonstance, lorsque le khan donna des 
signes de vie ; alors, tandis que quelques-uns le relevaient, 
d'autres couraient achever le fou. 

En ce moment là, Kilchik-khan, qui se tenait toujours à 
cheval sur celui-ci, cria par plaisanterie: о N'allez pas couper 
ШОП séant au lieu des pieds du fou ! ce ne serait pas gai d'ëlre 
récompensé de mes services par la perte de celte partie de 
mon corps. Je vous la recommande, el vous, je vous recom- 
mande à Dieu. C'est bien, frappez ! •> 

Ces facéties parvinrent jusqu'à l'oreilio d'Alim, qui tança 
son vézir, en lui criant qu'il n'y avait pas lieu de plaisanter, 
làoii il s'agissait de mort. Le fou fut coupé en morceaux, et 
ainsi on ignora toujours si l'attentat était du à sa propre 
initiative, ou s'il avait agi sous une inspiration étrangère. 

I^e khan blessé avait été rapporté dans ses appartements et 
remis aux mains des médecins. Trois ou quatre joui-s après 
l'événement, la nouvelle s'en était répandue dans le Fer- 
ghnnab tout entier, el y causait une émotion qui n'avait rien 
de favorable pour le prince ; au contraire, dansles villages on 
ne voulait croire qu'à la rumeur, d'après laquelle Alim-Zalim, 
le tyran, aurait été non pas seulement blessé, mais tué. 
« Nous voilà sauvés, disait-on, c'en est fini de ses intermi- 
nables campagnes, м 

Les familiers du khan lui déclarèrent que, s'il ne se mon- 
trait pas bientôt en public, ils ne pouvaient répondre des 
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coiist^quences. Alors il donna l'ordre de prévenir Hlaassoum- 
Kban de son intention d'aller dîner chez lui dans un jardin, 
éloigné d'une demi-lieue du palais. Le lendemain, en effet, il 
monta à cheval, ce qu'il ne fit qu'avec beaucoup de peine ; et 
se rendit lentement, et en grande pompe, au lieu indiqué. Les 
esprits se calmèrent à moitié, el, au bout de cinq semaines le 
rétablissement du blessé était complet. 

Il est remarquable que, à la suite des événements qui 
viennent d'être raconlés, un changement se fit dans le carac- 
tère et les habitudes d'Alim-khan : il montra de l'insou- 
ciance, une sorte de faluilé arrogante, e[ s'adonnaavec excès 
à la boisson. On doit supposer qu'après l'atlentat dont il 
avait failli être victime, il s'était rendu compte de l'existence 
d'une forte opposition contre lui, et que cette conviction, 
en le rendant hypocondre, lui avait inspiré une sourde 
irritation contre tous ceux qui l'entouraient. 

On ne saurait autrement expliquer la froideur qu'il com- 
mença à témoigner à l'égard d'un homme, qui lui était aussi 
entièrement dévoué que Maassoum, froideur que le frère 
du khan, Omar-bek, mit à profit pour se rapprocher d'aulant 
de Maassoum, dont il connaissait bien l'immense popularité. 
Tous ses elTorts tendaient à augmenter, aux yeux du public, 
un éloignemenl, peut-être plus apparent que réel, car, après 
lout, Maassoum-Khan-hodja n'en resla pas moins fidèle àson 
souverain ; non seulement il lui devait en partie sa fortune, 
mais il voyait en lui un homme droit, sincère et d'une bra- 
voure à toute épreuve. 

Dans ces circonstances, on rapporta à AUra que Rahman- 
Koul-hy, beau-père d'Omar, et Djouma-baf-Kaïlaki, médi- 
taient sérieusement de le renverser. A la fois ennemi juré 
des délations et plein d'une orgueilleuse confiance en lui- 
même, comptant aussi et par trop sur les faveurs qu'il avait 
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répandues autour de lui, Alim fit cette réponse : « Ai-je donc 
si peu de partisans qu'il me faille avoir peur de quelques 
conspirateurs?» 

Mais ce n'était plus de quelques conspirateurs qu'il s'agis- 
sait : le nombre des mécontents croissait non de jour eu jour, 
mais d'heure en heure, beaucoup ne se cachaient pas pour 
dire que le renversement du khan était une affaire irrévoca- 
blement arrfitée, cl que l'ocrasion seule était à trouver. Un 
de ceux, on a déjiX pu le pressentir, qui attendaient le plus 
impatiemment cette occasion, était Omar, lequel s'était déjà 
créé, dans la haute classe de Khokaud, un parti puissant el 
sûr. Le bek avait su s'en concilier les sympathies par ses pré- 
venances et par une dévotion peut être outrée à. dessein, mais 
qui en tout cas, lui avait valu l'appui du haut clergé ; et par- 
dessus tout l'attitude de protecteur qu'il avait prise à l'égard 
des savants et des poètes, en lui gagnant partout des partisans 
enthousiastes, contribuait h le faire désigner comme le hbé- 
raleur désiré, destiné h renverser l'odieux Alim. 

Pour son propre malheur, celui-ci, dans l'hiver de 1232 
(1 8 1 6), se mit к rassembler des troupes cl annonça à l'impro- 
viste qu'il allait partir pour Tackhend. 

L'astrologue de la cour, Achour-koul-Divana, à qui il 
incombait entr'aulres de déterminer les jours heureux ou 
malheureux, se présenta devant le khan, cl déconseilla for- 
tement l'entreprise. Au nombre des motirs qu'il allégua, était 
un rêve qu'il avait eu el dans lequel lui-même, Achour-Koul, 
se trouvait en état de grossesse et avait avorté, ce qui, comme 
on sait, est le plus redoutable des pronostics. En dépit de 
toutes les représentations, Alim persista dans sa résolution, 
et il fut ordonné à tout homme en état de porter les armes et 
en possédant, de prendre part à l'expédition, sous peine de 
mort pour les contrevenants. Parti de Khokand à la tête d'un 
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nombrpux corps d'arméo, en plein hiver, en dépil du froid 
et de la neige, il traversa le Kendyr-Dovan, et dès le quatrième 
jour, il atteignait Kamychi dans la valk'e du Tchirtchik, 

Là on fit une halte, dont Alim profita pour organiser une 
chasse dans les bois de touranga qui s'étendaient entre la 
roule et la rive du Tchirtchik. Au cours de la chasse, on 
entendit de grands cris ; Alim, accompagué d'une suite nom- 
breuse, s'élança dans la direction d'où ils partaieni, et apprit 
que deux tigres, sortis du bois, avaient déchiré ou blessé 
plusieurs hommes. 

En présence des tigres, et sans bouger de place, il promet 
une large récompense à qui les tuera; les noukèrs ouvrent 
le feu; les tigres se jellent sur eux, en déchirent encore 
quelques-uns et mettent le reste en fuite. 

Alors Chah-Roukh-bek, l'un des fils d'Alim, se glisse à pied 
à travers les arbres et d'un coup de feu abat la femelle. A cette 
vue, Omar, qui ne se laissait jamais surpasser en rien par 
Chah-Roukh, saisît un fusil, s'élance, à cheval, sur le mâle et 
le lue d'une balle dans le cœur. Des applaudissements unani- 
mes saluent les deux bcks, qui aussitôt, sur le lieu même, 
reçurent de riches présents d'Alim. 

Lâchasse ainsi terminée, le camp fut levé, et Alim entra 
avec l'armée dans Tackhend. 

Après un court repos donné aux troupes, Djouma-baï- 
Kaïtaki et Iris-Koul-by furent envoyés dans la direction du 
nord, à l'eiïet de piller les Kirghizes (Kazaks), qui ae trou- 
vaient alors sous la domination de Boukhara. Après s'être 
acquilé consciencieusement de sa besogne, c'est-à-dire avoir 
pillé les aouls voisins Jusçu' à la dcrnih-e loque, et fait une 
masse de bulin et de prisonniers, la colonne expéditionnaire 
dut s'en revenir; elle y était forcée par le manque absolu de 
fourrage pour les chevaux, et, d'ailleurs, les autres aouls, 
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avertis de t'approche de l'eimemi, s'étaient bâtés de décam- 
per et de s'enfoncer plus avant dans les steppes. 

A kl nouvelle du retour de la colunue, Alim envoya au 
devant d'elle Omar, qui reçut le butin, en fil dresser l'inven- 
taire, et revint ensuite prt^senler au khan son rapport sur les 
résultats de l'expédition. 

Lus choses en seraient restf'es là si, peu après, on n'était 
venu accuser, devant le khan. Iris-Koul et Djouma-baï. d'avoir 
à dessein méconnu sa volonté et, par crainte du froid et pour 
rentrer plus vite h Tackheod, fait décamper les aouls sans 
les toucher. Sur cette dénonciation, Alira fit appeler les deux 
chefs, leur adressa de vifs repioches, et leur intima l'ordre 
de partir immédiatement pour battre de nouveau la steppe. 

Au lieu d'obéir, ils allèrent réunir les partisans d'Omar, 
et, de l'aveu de celui-ci, un complot fut formé enlr'eux; ils 
décidèrent d'abandonner Alini dans Tackheud. et de partir 
eux-mêmes en toute hAte pour KhoUand, en emmenant le 
plus de troupes qu'ils pourraient. 

La nuit venue, ils montent à cheval, répandent dans la ville 
le bruit qu'Alim a été tué, et eu sortent. A leur suite, la plus 
grande partie des noukèrs s'enfuit. Au bord du Tchirtchik, 
Omar est proclamé khan. Après avoir laissé h. Kirsoutchî un 
détachemeul sous le commandement de Houchvakt-DJvan- 
bégui, il s'achemine rapidement vers Khokand. En y enlraol, 
il n'avait que vingt soldats avec lui; les autres, incapables 
de le suivre, s'étaient éparpillés le long de la route. 

Les événements de cette nuit fatale ne furent connus 
d'Alimque le malin; il les apprit de son valet et ensuite, 
avec tous les détails, de la bouche de Maassoum-Khan-hodja. 
qui avait su le complot, mais n'avait pas voulu abandonner 
Alim, alors même qu'on ne pouvait plus douter du déclin do 
Bon étoile. 
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rierspour rappeler Zahour-Divan-bfigui, envoyé précédem- 
ment avec un délachomenl, i Saïrani, et lui-même, pour 
s'assurer la fidélité des gens qui lui restaient, leur distribua 
des présents. Mais Zahour-Divan-bégui avait appris les évé- 
nements, et ne se hâta point de revenir de Saïram ; aussi 
Alim, sans l'attendre davantage, sortit de Tackhend, en le 
laissant à la garde de Séid-Ali-beg et d'ArsIaii-Karakalpak. 
Les soldats qui lui étaient restés fidèles étaient en si petit 
nombre, qu'il ne put même s'emparer de Kirsoulcbi, défendu 
par Houchvakt-Divan-bégui, et ceux-là même commen- 
cèrent à l'abandonner l'un après l'autre. Quand il eut passé 
leKendyr-dovan, il apprit qu'il avait devant lui une embuscade 
des gens du kicblak de Rangaz, postés lu par Omar pour l'at- 
tendre, et qui passaient, dans ce temps-là. pour les meilleurs 
tireurs et chasseurs du Fergbanab. Il avait avec lui près de 
de deux cents femmes et enfants et une quarantaine 
d'hommes, parmi lesquels le seul personnage d'importance 
était Maassoum, car le fils du khan, Cbah-Roukh-by, avait été 
renvoyé par lui à Tackhcnd, pour demander du secours à 
Séid-Ali-beg et Zahour-Divan-bégui. Alim-kban perdait la 
tête et ne savait à quoi se décider. Alors Maassoum lui con- 
seille de se rendre à Khodjend, près de Kbalyk-Koul-Mirza, 
avec lequel il avait toujours été dans les meilleurs termes. 
Mais un traître fait à Alim un faux rapport (comme on l'ap- 
prit par la suite) ; il lui dit que Khodjend est déjà aux mains 
d'Omar et que Khalyk-lvouUMir/a, arrêté par son ordre, a été 
dirigé sur Khokand. 

Frustré de cette dernière espérance, et se voyant aban- 
donné de tous, Alim-kban, pour échapper à l'embuscade 
qui lui était tendue, prit par les monlngnes, et en dehors de 
tout chemin, la direction de Badam-Tcbachma. Lorsque les 
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fuyards y arrivèrent, le troisième jour aa soir, après plus de 
quarante-Iiiiil heures de marche sur des rochers nus et tran- 
chants, ils y trouvèrent Chady-bek et M er-Ch(5 ri f-l)y, envoyés 
\h par Omar pour les attendre au passage. Ce fut avec beau- 
coup de peine que Maassoum-KIian-hodja put les persuader 
de se contenter de sai«ir les bagages du khan, eu lui permet- 
tant à lui-même de sY-chapper. 

Voici comment le fils de Maassoum, Hakim-Khan-Tourèh, 
qui avait h cette époque sept ans environ, raconte ce qui se 
passa ensuite à Badam-Tcbechmèla: >< Pendant la nuit, dit-il, 
je me réveillai, en entendant des pleurs dans la cabane où 
s'était réfugiée ma mère, la propre sœur d'Alim-khan. Je 
tournai les yeux de ce cô!é, et j'aperçus deux personnes qui 
s'embrassaient en sanglotant; cette vue me fit aussi fondre 
en larmes. Ces deux personnes vinrent à moi, et, me fermant 
la bouche, m'enjoignirent de me taire, alors je reconnus en 
eux Alim et ma mère. Ils s'embrassèrent encore une fois; le 
khan me baisa sur le front, sortit de la cabane el disparut dans 
les ténèbres de la nuit. A l'aube, quand les femmes du harem 
apprirent qu'Alim n'était plus là, elles éclatèrent en hurle- 
ments, le tenant déjà pour mort. » 

A ce moment bile khan, suivi de cinquante noukèrs, était 
déjà parvenu aux mines de sel qui sont près de Kamych- 
Kourgan; s'y arrêter ûtait dangereux, aussi ses compagnons 
lui conseillèreut-ils de se réfugier à Ûura-Toubé près de 
Mahmoud-Khan-hodja. Mais Alim répondit à cet avis, que 
jamais il ne se déciderait à demander asile aux gens d'Oura- 
Toubé, dont il avait désolé la ville dans tant d'expéditions, 
ni à Mahmoud-Khan, avec lequel il avait été en guerre du- 
rant des années. 

« S'il est écrit que je dois mourir, ajouta-1-il, je n'éviterai 
pas la destinée. Jamais je n'ai fui devant le danger, et je ne le 
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fuirai pas davanfage à présent ; mietix \aiit aller l'affronter. 
Tout ce que j'ai fait, je l'ai fait de mon propre mouvement, 
sans prêter l'oreillo aux délateurs ; h cet égard ma cons- 
cience est tranquille. S'il faut mourir, mourons. J'irai à Khn- 
kand, et nulle part ailleurs. » 

Eo quittant les mines de sel, Alim suivit la rive droite du 
Deria, pour gagner le gué de Ak-Djar, cldc là Rhokand. Il 
passa le gué, échappant h son insu au beau-pèr.e d'Omar, 
Rahaiou-KnuI-hy, qui le guettait avec ses noukfers, des 
Kiptchaks d'Andidjan. Celui-ci. apprenant que le fugitif 
venait de passer, envoya à sa poursuite des cavaliers, qu'il 
suivit à distance avec le reste de sa troupe. 

Au bruit des cavaliers qui arrivaient au galop, les compa- 
gnons d'Alim tirèrent chacun de leur côté, et il resta seul. 
il avail pour monture un étalon gris, Inak-bouz, fameux dans 
tout le Ferghanah, et qui jamais ne se serait laissé atteindre, 
s'il n'eût eu les pieds gâtés dans la traversée des montagnes. 

Se voyant perdu, Alim fit tourner son cheval, pour faire 
face à ceux qui le poursuivaient, ef dégaina son sabre, seule 
arme qu'il eut en sa possession. Lorsqu'il vit les Kiptchaks 
assez près de lui, il fondit sur les premiers el abatlil la têts à 
deux d'entr'eux ; un troisième le blessa d'un coup de pique à 
Tépauie, et un quatrième, passant derrière lui, lui lira un 
coup de pislolet dans le dos; la balle traversa la poitrine 
d'outre en outre. Alim-khan saisit convulsivement le cou de 
son cheval, puis glissa et tomba mort la face contre terre. 
Bientôt accourut à toute bride Rahman-by, qui sautant à bas 
de son cheval, se jela sur le cadavre en sanglotant. 

On était, Ч une très courte distance, deux lieues à peine de 
Khokand. Le corps, placé dans un chariot, y fut transporté, 
el, chose étrange, malgré l'aversion presque générale dont 
Alim vivant avail été l'objet, il fut accueilli avec des démons- 
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Iralious de douleur par la population, qui Гассотрарта en 
pleurant. Mais telle est la foule I le spectacle de la mort la 
laisse rarement indilîérente, et produit parfois une révolu- 
tion lolcile daos ses sentiments. 

Les funérailles eurent lieu, selon l'usage du pays, le même 
jour. Malgré tous les efforts que fit Omar pour y paraître 
calme, son extérieur décelait une profonde agitation. 

Alim-khan mourut au printemps de 1232 (1816). Il laissait 
trois fils: Chah-Rouh, Ibrahim-bpk(Atalyq-Khan) et Mourad- 
bek, et Irois filles: Aïm-Klian, Ouloug-Klian et Aftab-Khan. 

Ouloug-Khan épousa dans la suite son cousin germain 
Madali-Khan, lils d'Omar, mais ce mariage resta sans pos- 
térité. 



ОМЛВ -KHAN (18I6-18S1] 



Api'ès la mort d'Alirn, Omar-khati, qui lui succédait, jugea 
indispensable de se défaire de Cbah-ltoukh-bek, qui était à 
Tacbkend, et aurait pu, dans des circonstances favorables, se 
poser en prétendant au trône paternel. Sur l'ordre d'Omar, 
le jeune prince, sans avoir encore commis aucun acte suspect, 
fut arrêté et dirigé sur Kbokand ; puis, avant d'y ariiver, et 
en vertu d'un second ordre, /'gorgé et inhumé au mezar de 
Peïghaniber-ala, d'oti, plus tard, ses restes furent transportés 
et réunis à ceux d'Alim-kban. 

Au début de son règne, Omar prétend s'entourer d'un 
grand éclat extérieur et jouer, fût-ce en miniature, le rôle 
d'un de ces souverains qui avaient autrefois, comme Timour, 
brillé dans l'Asie centrale. Pour cela, il réunit près de lui 
toute une pléiade de poètes, qui dans leurs vers célèbrent à 
l'envi ses louanges et reçoivent un traitement à l'égal des 
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fonclionnairos de cour. Ensuite, bien qii Vîlraager à loul désir 
de conquêtes, mais voulant mettre à profit pour ses plaisirs 
la situation que le khanat de Khokaiid avait acquise dansl'Asie 
centrale grâce à Narbouta el à Alim, Omar envoie une somp- 
tueuse ambassade h l'émir de Boukbara, dans te but de con- 
tracter avec lui une alliance. 

A ce moment là, Radjab-Dîvanbégui, qui jadis s'était enfui 
d'auprès d'Alim, et venait d'apprendre sa mort, revint h 
Khokand ; il obtint d'Omar le poste de bakim de Tachkend. 

Lors de son retour de Boukbara, l'ambassade, dont le chef 
était Ichan-Khan-Tourèh, fut accueillie avec do grands hon- 
neurs à Oura-Toubé parMahmoud-Khan-hodja, qui, connais- 
sant l'humeur peu belliqueuse du nouveau khan, jugeait avan- 
tageux d'entretenir avec lui dos rapports aussi amicaux que 
possible. 

En effet Omar, quand il apprit la réception faîte à Ichan, 
s'empressa de mettre à profil cette occasion et envoya à 
Oura-Toubé une ambassade spéciale sous la direction de 
Maassoum-Khan. 

Mahmoud-Khan-hodja, trèsfiatté d'une pareille distinction, 
alla au-devant des envoyés jusqu'à Ak-Sou et leur fil immé- 
diatement connaître son intention de se réunir, avec la pro- 
vince d'Oura-Toubé, au Ferghanah. Déplus, lorsqu'ils repar- 
tirent pour Khokand, il leur adjoignit un de ses parents, 
Sultan-Khan-hodja , avec la mission de proposera Omar 
cette réunion et de solliciter sa protection. 

Ces offres furent bleu accueillies d'Omar,qui renvoya Sultan- 
Khan-hodja avec des présents. Mais celte trahison de Mah- 
moud envers l'émir mit fin immédiatement aux rapports 
amicaux qui subsistaient entre Khokand et Boukbara, telle- 
ment que Omar-khan crut indispensable de marcher avec 
des troupes contre Djizak. A Oura-Totibé, Mahmoud se joignil 
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j mais la campagne se borna h ravager les environs de 
Djizak, après quoi Omar s'en revint à Khokand. 

Après son retour, il envoya les deux dcrniersfils d'Alim- 
khan (aulremeut Alalyij-Khan) cl Mourda, en eill à Kara- 
téghin, ou Abdoul-Aziz-khaii, fi tout Événement, les traita 
honorablement. 

Bientùt arriva lanouTelIc, que l'émir Haïdar avait fortifié 
Feïchagar, et qu'après y avoir laissé Mouhammed-Kahim- 
Divaii-bégui avec une garnison, il marchait lui-mfime contre 
Oura-Toubé.Omarrassemblede nouveau des troupes, etprend 
la même direction. Informé de ce mouvement, l'émir s'en 
retourne à Samarkand, après avoir laissé à Pcïchagar Ma- 
Rahim-Divanhégui. 

Omar apprit la relraile de llaïdar, lorsqu'il était lui-même 
déjà arrivé devant DjizaU. Comme aucun danger ne paraissait 
plus h redouter pour Ou ra-Toubé et que d'autre part, il ne se 
souciait pas de faire une tentative sur Peïchagarj défendu par 
Ma-Rahim, il reprit le chemin du Ferghanah. En passant par 
Oura-Toubé, il s'arrêta quelques jours chez Mahmoud-Khan- 
hodja. 

Cette campagne, si peu brillante qu'elle fut par elle-même, 
avait eu toutefois, pour le moment, des résultats assez satis- 
faisants, pour alimenter la verve des poètes de cour, qui 
s'évertuèrent à chanter sur tous les tons la gloire d'Omar. 

D'ailleurs, pour le dire en passant, il n'était pas rare que 
ces poètes reçussent le sujet de leurs compositions du khan 
lui-même, grand amateur de poésie, etquis'<Hail laissé tenter 
par l'idée déjouer le rôle de Mécène, comme pas un de ses 
prédécesseurs ou de sc's successeurs. Uaus la suite, une 
grande partie de leurs élucubrations fut réunie en un recueil, 
dont quelquescopies circulent encore dans le Ferghauah sous 
le litre de MadJinou-i-Chouaia. 
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Cependant la réuiiion voloiilaire d'Oura-Toubé au khanal de 
Khokand, élail un fait auquel l'émir Haïdar ne pouvait se 
résigner ; il alla encore une fois mettre le siège devant cette 
ville. 

Omar arrive à la rescousse, mais un pou tardivement, 
lorsque Haïdar avait déjà bloqué à peu près complètement la 
place. Il établit son camp à Kyzyli et, daos un conseil de 
guerre, insiste sur la nécessité de se mettre en communication 
avec Mahmoud-Khan-hodja, enfermé dans la ville assiégée- 
Aboul-Kassim-Atalyq réussit à y pénétrer, et rapporte même 
des présents de Mahmoud. Ce dernier promettait, en outre, 
de rester fidèle à Omar et de se maintenir jusqu'à la dernière 
extrémité. 

Alors Omar-khan lève son camp, prend la direction de 
Zamin, et dispose ses forces autour de Rabal-Tchassir. 

Instruit de ce mouvement du klian sur la roule de Samar- 
kand, l'émir Haïtiar, à son tour, convoque un conseil de 
guerre, dans lequel la décision est prise de lever le siège et 
d'opérer la retraite sans retard. 

Quelques jours après, des éclaireurs viennent annoncer à 
Omar que le siège était levé, et qu'à la place précédemmeut 
occupée par les Boukhariens, ils n'avaient plus trouvé que 
des las de fumier. Omar alors revient à Oura-Toubé, et après 
un jour passéchez Mahmoud-Khan-hodja, il reprend le chemin 
de Khokand; àsasortie, Mahmoud l'accompagna jusqu'à uue 
dislance de deux verstes, à pied et tenant l'étrier du khan. 

Feu après, l'envie prit à Mahmoud de s'emparer de Peïcha- 
gar. Sans beaucoup de réflexions, il rassembla quelques 
troupes, se porta rapidement en avant et, à la faveur de la 
nuit, entra dans la place, faiblement défendue. 

Cette facilité lui inspira une fausse sécurité, et les habi- 
tants, voyant qu'il ne prenait aucunes précautions pour se 
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garder, donoèrenl avis de cet élat de choses à Ourmélin, où 
»e trouvait un corps de deux mille cavaliers boukhariens. 
Surpris par une attaque nocturne, Mahmoud éprouva de 
grandes perles et fut Гогсб de battre en retraite sur Oura- 
Toubé, ayant en outre à se reprocher d'avoir fait ce coup de 
tfilc sans l'assentiment du khan. Aussi à son retour, se hâta- 
1-il de ]ui expédier un courrier porteur d'une lettre, où il 
exposait toutes les circonstances de l'alTaire et demandait 
pardon de sa faute. 

Omar ne se contenta pas d'accorder ce pardon et de ne 
rien changera son nililude bienveillante; mis en goût lui- 
mf me, à ce qu'il paraît, il réunit des troupes pour essayer de 
prendre Ourmétin, et d'abord, h Oura-Toubé, il opéra sa 
jonction avec Mahmoiid-Khan-hodja. Là aussi undétachemenl 
séparé fut confié à Aboul-Kassim-Alalyq. auquel le khan 
donna l'ordre exprès de s'emparer d'Ourmélin. 

En ce moment, Omar reçut la visite du hek de Chahrizebz, 
Niaz-Ali-Atalyq et de Katla-bek-Parnanalchi, d'Ourgoul. qui 
Tenaient lui offrir des présents; le dernier, ennemi déclaré 
de l'émir, apportait, a\ec les présents, la proposition de 
réunir, au khanal de Kbokand. Ourgoul, à l'exemple d'Oura- 
Toubé. 

Sans donner à Kalta-bek aucune réponse précise, Omar- 
khan mil fin aux opérations militaires el reprit le chemin de 
Kbokand, après avoir donné h ses hôtes une escorte, com- 
mandée par Seïd-Koulbek, qui devait les accompagner jusqu'à 
Ourgout. 

En 1334 (1818), ta première Гешше d'Omar, Magliar- 
Amin, lui donna son second fils, Sultan-Mahmoud. 

Au commencement de l'hiver de celle même année, quel- 
qu'un vint dire au khan que Mahmoud-Khan-hodja s'était 
mis en relations avec l'émir. Au commencement, Omar refusa 
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d'ajouler foi à ce rapport, qui était pcut-ôtre calomnieux, 
mais, au bout de quelque temps, le doute l'emporta dans son 
esprit, et il résolut de saisir Mahmoud et de l'éloignor à tout 
prix d'une province, qui avait causé tant de soucis au khanat 
de Khokand. Il partît en décembre pour Oura-Toubé. 

Mabmoud*lvbau-hodja, qui était sans défiance, sorlit à sa 
rencontre jusqu'à Naïdjan, où les troupes du khan firent halte 
ce jour-lii. Le campement suivant eut lieu dans le voisinage 
d'dura-Toubé. Le malin, Mahmoud, en compagnie d'une suite 
nombreuse, se présenta devant le khan avec des présents, 
Omar les re<;ut et, après avoir congédié gracieusement celui 
qui les oBrait, commanda que, h. l'issue de la prière du 
peïchiiie, vers deux heures de l'aj^rès-midi, l'armée se tînt 
prêle à se mettre en marche pour Djizak. 

Kn même temps, Bava-Rahim-Inak (filsde ItadjaJj-Kouch- 
bégui}, reçut du khan l'ordre secret que voici : df>s que, h 
l'issue du peïchine, les troupes seraient en selle, Bava-Bahim 
devrait, sur un commandement du khan en personne, 
agiter l'étendard; ii ce signal, les soldats saisiraient et 
lieraient Mahmoud-Khan-hodja, sa suite, ses noukèrs cl les 
Kirghizes-Yuz venus avec lui. 

Peu après midi, Mahmoud-Khan-hodja, Sultan-Khan-hodja 
elTourèh-Khan-hodja, furent mandés chez le khan. Au lieu de 
les introduire en sa présence, on les fit entrer dans la lenle 
de Maassoum-Khan-hodja, la plus voisine de celle du prince, 
qui leur fit porter là des rafraîchissements sur des plateaux. 

Mais à peine, après avoir pris place sous la tente, portaient- 
ils la main à ces plateaux, que Bohadour-hodja-Tchapouktchi, 
Abdou-Kerim-Dastarkhantchi et Séid-Boukhtcha-bardar se 
saisissaient d'eux et leur déclaraient que. par ordre du khan, 
ils étaient prisonniers. Au même instant, Bava-Rahim-Inak fit 
le signal convenu en agitant l'étendard, les troupes сопзшбп- 
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cèrenl leur chasse. L'opération finie, Kassim-Divanbégui fut 
expédié, en compagnie Je Mouhammed-Koul-Datkha, en viUe, 
pour y saisir les biens de Mahmoud-Khan-hodja. 

Ce dernier, avec sa famille et la majeure partie de ses 
proches parents, fut dirigé le môme jour sur Khokand, pour 
y être placé à vie sous la surveillance de fonctionnaires dési- 
gnés à cet effet. Les condamnés à cette sorte de peine étaient 
appelés «y-ow>7owy (JA-J^ j*)- 

Omar-khan, laissant à Oura-Toubé Kassim-Divanbégui, s'en 
revînt à Khodjend, où l'attendait sa famille, qui était venue 
au-devant de lui. Après avoir demeuré trois jours dans cette 
ville, la cour et l'armée reprirent le chemin de Khokand. 

Là ne tarda pas à arriver la nouvelle que Rahim-Divanbégui 
(de Boukhara) était venu de Peichagar à Yam, dans l'inten- 
tion évidente d'occuper Oura-Toubé, h la faveur de l'émotion 
produite dans les esprits par l'arrestation inopinée de 
Mahmoud-Khan-hodja et des siens. 

Cette première nouvelle fut bientùt suivie d'une seconde : 
Kassim-Divanbégui, laissé à Oura-Toubé par Omar, ayant 
appris le mouvement de Rahim, était parti h sa rencontre, 
avait été battu, avec gnmde perte eu tués et en prisonniers, 
et était rentré précipitamment dans la ville, encore que 
Rahim-Divaiibégui, qui évidemment ne se sentait pas en force, 
pour tenter une attaque ouverte, ne l'eùl pas poursuivi. 

Ces incidents indisposèrent vivement Omar, qui envoya 
aussitôt Hadjab-Kouclibégui pour remplacer Kassim. Kadjab 
était un vieillard décrépit. Aussi Rahim, méprisant un tel 
adversaire, vint aussitôt mettre le siège devant Oura-Toubé. 
Mais le vieux gueri'ier se réveilla dans Kadjab; en dépit de 
SOD âge avancé, il se défendit avec vigueur pendant quelques 
jours, de manière к donner le temps à Omar de venir à sod 
secours jusqu'ù Kliodjcnd. 
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Л [a veille de quitter KLokand, le khan s'étail trouvé 
malade (ou tout simplement peut-être, il feignait de l'être, 
par peur) ; tant est qu'en arrivant à Kliodjencl, il déclara que 
la maladie l'empêchait d'aller plus loin, et il se contenta 
d'envoyer à Oura-Toubé iMirza-Rahim, le propre fils de Rad- 
jab-Divaabégui, àla lèle de l'armée de secours. 

Arrivés à Kyzyli, une grande partie des noukèrs qui la 
composaient, refusèrent d'attaquer l'ennemi et s'enfuirent 
dans toutes les directions. Il ne resta guère au commandant 
que trois cents hommes, avec lesquels cependant il réussit à 
s'introduire de nuit dans la place à travers les assiégeants 
el, après avoir recueilli son vieux père, à en ressortir aussitôt 
de la même manière. Ensuite il put regagner Khodjend sans 
être inquiété. 

Omar-khan récompensa largement le père et le fils, mais il 
ne put se décider à aller plus loin, et reprit le chemin de 
Khokand ; départ qui permit à Raliim-Divanbégui d'occuper 
la malheureuse ville , laquelle fut ainsi de nouveau perdue 
pour le Ferghanah. 

Au commencement de juin (1234)Omarannonçaqu'il était 
pleinement rétablie! décidé, coule que coûte, àla reprendre. 
Bientôt après, des troupes furent rassemblées et reçurent 
l'ordre du déparl. Au deli de Khodjend, entre Ak-Sou et 
Oura-Toubé, elles eurent une rencontre avec les noukèrs de 
Rahim-Divanbégui qui, après un choc très court, tournèrent 
bride et allèrenl s'enfermer derrière les murailles. Omar 
les suivit, mais il trouva une résistance acharnée, à laquelle 
les femmes même prirent part. Au bout de trois jours, il se 
dit de nouveau malade et s'en revint à Khokand, sans avoir 
obtenu aucun résultat. 

Peu de jours après son retour, il annonça qu'il allait à 
Marghélan pour y chasser, mais ce n'était qu'un prétexte; 
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en réalité, il rassembla un corps de noukèrs, el parlil dans la 
direction de Djizak, en passant par Richlan, Djigdalik etRo- 
vat ; sa marche fut si rapide, que le premier jour il francliit 
près de trente-cinq lieues '. Le but réel de celte expédition 
improvisée était d'inquiéter les Boukhariens en manière de 
vengeance de la perle d'Oura-Toubé. Elle fui tout aussi inu- 
tile que la précédente, car, après avoir fait mine d'assiéger 
Djizak, l'armée kbokaudiennc décampa au bout de vingt- 
quatre heures. 

C'était une ancienne coutume des khans d'organiser 
chaque année à l'automne une grande chasse. Ayant donc 
rassemblé, en août 1234 (iSlb, d'autres disent en 4,3±- 
1816) environ trois cents faucons el deux cents chiens, 
Ошаг -lthan sortit de Khokand, avec le projet de chasser 
pendant quelques jours successivement aux environs de 
Marghélan, de Kouva, de Charikhan et d'Andidjan. 

Son absence donna l'occasion de s'échapper de Khokand à 
Djehauguir-Tourèh et Hak-kouli, tous deux descendants des 
hodjas, qui régnaient h Kachgar, avant la conquête chinoise 
de 1758. Depuis celle époque, les Chinois, pour prévenir 
tout soulèvement de la part de la population musulmane du 
Kachgar, payaient aux souverains du Ferghanah une certaine 
somme pour que ceux-ci exerçassent une surveillance sur 
ceux des hodjas, élabhs dans leur pays et qui pouvaient, à 
raison de leur origine, se poser en prétendants à la posses- 
sion de Kachgar. Tels étaient les deux individus que j'ai 
nommés. 

Sur l'Alai, ils réunirent environ ciuq cents Kirghizes, mais 
qui,lafrontière du Kachgar à peine franchie, se dispersèrent, 
ce qui les obligea de s'en revenir à Khokand. D'abord mis 
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en prison, ils Turent ensuile relAcliôs pour être tenus, comme 
par le passé, sous la surveillance de fonctionnaires désignés 
parle khan. 

A l'automne de cette même année 1234 (1818) Omar étant 
îillé rendre visite à sa sœur, mariée й Hakim-Tourfeh, lafemme 
du Haltim de Charikhan lui parla avec beaucoup d'éloges de 
la fille do Bohadour-hodja, qui avait été envoyé en exil à 
Khokand, avec Mahmoud-Khan-hodja, l'ancien gouverneur 
d'Oura-Toubé. Celte fille, du nom de Khan-Padcha-Aïm , 
était, lui dit-on, aussi remarquable par la beauté que par 
l'espril, et elle pouvait, dés lors, être très convenablement 
l'épouse d'un aussi haut personnage que le souverain du 
Ferghanah. 11 n'en fallut pas davantage pour enflammer 
Omar-khan, grand amateur du beau sexe; il mit aussitôt en 
campagne des entremetteuses. 

Bohadour-hodja fit des façons, sans autre but peul-êlre 
que de tirer le meilleur parli possible de la situation. SafiUe, 
répondit-il,* était déjà promise h un de ses parents, et le 
mariage devait avoir lieu prochainement. Là-dessus Omar 
fut pris de verfiffe, selon l'expression du chroniqueur, il entra 
en fureur et jura, coûte que coûte , d'être le mari de cette 
beauté. 

Aux vieilles qui servaient d'entremetteuses, il adjoignit 
son daslarkhantchi , et lous ensemble reviennent à la charge. 
Bohadour renouvelle sa première réponse: Je ne suis,ajoute- 
t-il. qu'un pauvre étranger, et le khan est le mattre, s'il lui 
plalt, de prendre ma fille par force. Omar ne se laisse pas 
arrêter par ce double refus et renvoie pour la troisième fois 
ses émissaires. 

Alors Bohadour-hodja donne son consentement, en disant 
que c'est malgré lui et uniquement pour le bon plaisir du khan, 
et il remet sa fille à la sœur de celui-ci. 



CHAPITRE TROISIÈME 135 

Omar passa le Kendyr-Dovan avec un double but : d'aller 
faire SCS dévotions aux tombeaux des saints à Saïram, et 
ensuite de marcher contre la ville de Turkestan, qui se trou- 
vait alors sous la dépendance de Boukhara ; il voulait la con- 
quérir d'abord, et puis faire un pèlerinage aux lieux saints 
qu'elle renferme et qui sont fameux dans toute l'Asie cen- 
trale. 

A Saïram, il visita tous les tombeaux les plus vénérés et 
fil de riches cadeaux au cbeikh principal; après quoi 
Houchvakt-koumbéguî, Khan-hodja, Mir-Asat, Tourèh-khan 
et Ma-Chérif-Parvanatchi furent envoyés pour surprendre 
Turkestan, qui avait alors pour gouverneur un certain Takaï- 
Tourèh, de ialribu des Kazaks. 

Arrivé le troisième jour, pendant la nuit, à quelque trois 
lieues, le détachement accéléra sa marche. A l'aube quelques 
volontaires s'introduisaient dans la place en franchissant 
sans bruit le mur d'enceinte, et ouvraient les portes après en 
avoir massacré les gardiens. La ville, occupée presque sans 
coup férir, fut immédiatement livrée au pillage. Takaï-Tourèh 
réussit à s'échapper avec sa famille, au plus fort de la 
bagarre, par une brèche pratiquée dans le mur de la ville ; 
de là il gagna Boukhara. 

Sitôt la ville prise, des courriers furent expédiés pour 
annoncer l'heureuse nouvelle [sovînlchi). 

Toute la steppe environnante Я1 sa soumission au khan de 
Khokand. 

Omar ne resta que peu de jours dans sa nouvelle con- 
quête ; à la mosquée de Hazret-i-Soultan, il offrit un sacrifice 
{khoudài) de soixante-dix moutons et fil un présent à tous les 
cheïks de ce temple fameux dans toute r.\sie centrale. 

Après avoir nommé hakim de Turkestan un certain Cheikh- 
i-badal, Omar se rendit à Tachkcnd, ob il laissa provisoire- 
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menl Radjab-Divanbégui. el de là, pleinement satisfail des 
résullals de sa dernière campagne, il rentra h Khokand. 

Cette entn'-e fut triomphale, on jetades monnaies d'argent 
à la foule, et le lendemain, en présence des mollahs réunis 
an palais, Omar déclara son intention de prendre désormais, 
non plus le simple litre de khan, mats celui d'Emir-el-Mous- 
hinin, ou commandeur des croyants, équivalant au titre 
d'empereur. 

Les mollahs ayant objecté que, pour avoir droit à un 
pareil titre, il faut pourvoir à l'entretien de 12,000 (?) per- 
eonnes au moins, on se mit à fouiller dans les archives, cl on 
finit par y découvrir que,CD (233 (1817). celle condition était 
remplie par Omar pour 2o,000 individus, suivant les uns, el 
pour 40,000, suivant d'autres. 

La proclamation du tilre cul lieu à la suite de la cérémonie 
religieuse appelée Mo(//A«, et il fui gravé sur les monnaies {?). 
Dès lors Omar ceignit le tadj^ ornement de tête qui répond à 
la couronne, et se donna les airs d'un Tchinghiz ou d'un 
Timour. 

Ichan-Tourèh-hodja (Mahmoud-Azami) et Sultan-Khan- 
Tourèh (Akhrari), obtinrent le titre de hodja-kélian, et 
Maassoum-Khan-hodja celui de chéïkh-ul-lslam ; à bien d'au- 
tres furent distribués des grades et des fonctions institués 
pour la circonstance. 

Parmi ces fonctions de création nouvelle, il convient de 
distinguer celle de jninffbachi (proprement, chef de mille 
hommes}, quelque chose d'intermédiaire entre un ministre de 
l'intérieur et un chancelier d'État. Aumingbachi appartenait 
la direction générale des affaires intérieures de l'Étal ; investi 
en outre d'un droit d'ingérence dans tout ce qui avait rapport 
à l'armée permanente et dans l'adminislration judiciaire, il 
était en même temps le principal conseiller du khan en 
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malière de poHliquc étrangère. Ayanl dans ses attributions, 

— mais ici son autoiité s'exerçait par le canal d'un hakim, 

— l'organisalion et le recrutement des milices [sîpa] provin- 
ciales, il remplissait, à l'égard de la judicature, à peu près le 
rôle d'un inspecteur de police. En effet, il avait le droit de 
désigner auprès de chaque cadi ou juge, un préposé du nom 
de dalkha i''^y- -sb), qui assistail aux séances du tribunal, 
tant pour assurer le maintien de l'ordre, que pour surveiller 
les faits et gestes des cadis eux-mêmes, car il y avait long- 
temps que, non seulement le peuple, mais aussi le gouverne- 
ment, avaient perdu toute confiance dans l'intégrité de ces 
magistrats. Ainsi organisé, le khanat de Khokand eut le 
dehors d'un Etal sérieux, et il n'en élail guère qui fussent plus 
en vue dans le Tonran. 

Nous avons dit plus haut que, lors de la prise de Turkeslao 
рнг les troupes d'Omar, le gouverneur boukharicn de celte 
ville, Tokaï-Tourèh, avait pris la fuite. Il alla se présenter à 
l'émir, et implorer sou secours. Quelques centaines d'hom- 
mes, un ramassis de toute espèce de gens, ayant été mis à sa 
disposition, Tokaï-Tourèh les mena contre Turkeslan. Tout 
d'abord il s'empara, sans coup férir, de Souzak, où d'ailleurs 
il n'y avait point de garnison khokandienne, et résolut d'en 
faire sa hase d'opérations. 

Dès qu'on apprit à Tachkendla prise de Souzak, un secours 
de trois cents sipa à deux chevaux fut immédiatement 
expédié sous le commandement de Bazar-baï-Bohadour. 
Trois jours de marche les conduisirent devant Souzak, et, à 
peine arrivés, ils donnèrent l'assaut, afin de ne pas laisser 
aux Kirghizes (Karakalpaks) le temps de se réunir el de 
prendre le parli de leur compatriolc, Tokaï-Tourèh. Les 
nouUèrs de ce dernier prirent la fuite; lui-même s'enferma 
pour un moment dans la citadelle, mais, la nuit venue, il 




traieni fJhf^**^. З arme à SanMuckbk. Là il 1гоате 
àewat bi les traopes de INfiwa-ppwb^gni, qui irfusenl le 
combat el reDlreat prMpîtamniral dans la liOe, où elles 
s'enferment. Le »iège сошшеасе anssilôt. Le lendemain la 
canoonade dora presque sans mterroptioo jusqu'à midi ; i ce 
шоюев!, el sans qu'on sache poorqaoi. Omar-khan fît rentrer 
M» troupes au camp. 

Enhardis parcelle retraite, les assiégés firent une sortie 
en force et menacèrent le camp. Après un engagement 
acharné, les noubèrs de Rahim-DÎTanbégui eureni le dessous. 
Poarsoiïis par dpui mille cavaliers, àpeine eurenl-ilsle temps 
de rentrer dans la lille et d'en Гегтог derrière eux les portes. 

Le soir da même Jour, Omar-khan distribua des récom- 
penses к ceux de ses soldais qui s'étaient le plus distingués 
en repoussant la sortie. Cependant, en dépit de ce snccès 
passager et de l'enthousiasme qu'il avait répandu dans les 
troupes, Omar-khan, doutant de la possibilité de se rendre 
matlre de la ville, leva le siège et se retira vers Khodjend. 

Là il reçut la nouvelle de l'arrivée prochaine de Hadji-Mir- 
Kourban, qu'il avait envoyé auprès du sultan à CoDsIaoti- 
noplo, el auquel s'était jointe, lors de son retour, une ambas- 
sade du khan de Khiva. En conséquence Omar demeura quel- 
ques jours h Khodjend pour attendre les ambassadeurs, qui 
l'accompagnèrent ensuilcjusqu'^ Khokand. 

Une ftérie de fêtes fut donnée en l'honneur des envoyés 
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khivieas. Leur départ eut lieu au mois de Chaban; Abdou- 
KIialyk-Karaoulbégui, qui fut chargé de les escorter, était 
porteur de la réponse aux lettres par lesquelles le khan de 
Khiva avait sollicité l'amitié et l'alliance d'Omar contre Bou- 
khara, et aussi de riches présents, consistant en or, argent, 
chevaux, harnais, étoffes de soie de la Chine. 

En décembre 1236 (1820) la cour tout entière entreprît un 
voyage long et pénible pour la saison, elle se rendait à 
Tachkend où devait avoir lieu la circoncision du second (ils 
d'Omar, après quoi Abdoullah-bek devait être nommé hakim 
de la province de Tachkend. On s'achemina par la route ordi- 
naire de Kendyr-Dovan et deTaï-Toubé. Un millier d'hommes 
allaient en avant, afin d'ouvrir un chemin ou plutôt un sentier 
à travers les neiges profondes des montagnes. Dans le trajet, 
le harem resta en arrière, s'égara pendant la nuit et peu s'en 
fallut que Sultan-Mahmoud-bek, qui n'avait que deux ans, 
mourût de froid, plusieurs des femmes eurent les mains et 
les pieds gelés. 

Sur le Tchirtchik une chasse somptueuse fut organisée, et 
de Kouïlouk jusqu'au palais de Tachkend, sur une dislance 
d'environ deux lieues, on construîsil uxipayandaz, espèce de 
chaussée formée de matériaux divers. Les cérémonies, 
appelées /0Ш, qui précèdent la circoncision, furent réglées 
parle hakim de Tachkend, Léchkèr-Koumbégui. 

La circoncision terminée, et après une abondante distri- 
bution d'aumônes aux pauvres, Abdoullah-bek fui institué 
hakim de Tachkend ; à côté de lui, à raison de sa minorité, 
Léchkèr-Koumbégui restait en qualité d'adjoint, l-a cour 
s'en revient ensuite à Khokand par le même chemin, à 
travers les montagnes. 

Peu après son retour, Omar reçut une dénonciation contre 
Radjab-Kouchbégui, alors arrivé à l'extrême vieillesse; on 
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l'accusait de vouloir faire revenir de Karatéghin, pour le 
placer sur le 1гДпе, Ibrahira-bck, fils d'Alim-khan, qui avait 
éié bauni par Umar après la шог1 de son père. Le khaa 
répondit que c'était là une pure calomnie, mais il n'en éloigoa 
pas moins Radjab de sa personne. 

On ne sait qui avait intérêt h se défaire de ce dernier. 
Toujours est-il que la dénonciation fut répétée une seconde 
fois, encore sans succès. .Alors les calomniateurs prirent le 
parti de fabriquer une prétendue lettre adressée h Ibrahim- 
bek par Radjab-Divanbégui, dont ils dérobèrent le sceau 
pour l'apposer à la lettre. Celle-ci fut présentée au khan, 
comme ayant été interceptée et enlevée à un courrier qui la 
portail à Karaléghin, 

Un soir Oinar-ktian, l'air sombre, était к boire dans une 
des salles intérieures du palais; il était déjîi pris de vin, 
quand tout h coup il fit appeler Radjab. Lorsque le vieillard 
arriva, il élail déjà lard, près de minuit. Omar s'entretint 
longtemps avec lui, lui fit présent d'une robe et le congédia 
gracieusement, tellement que le lendemain les courtisans le 
félicitèrent des marques de faveur qu'il avait reçues. A cet 
instant même le kban arrête que Ir-Nazar-bek, qui se trouvait 
alors à Khokand, sera transféré de Kourama àTourèh-Kour- 
gan, et il charge Radjab-Divanbégui de l'accompagner et de 
l'installer dans son nouveau poste. Mais le khan en personne 
intime h Ir-Nazar-bek l'ordre de donner la mort à Radjab 
dans lo trajet. 

On partil, et le soir venu on fit halle à Akhsy. Durant la 
nuit les gens d 'Ir-Nazar-bek saisirent, dans son sommeil le 
vieillard, qui était parfaitement innocent de tout ce dont U 
avait été accusé, le lièrent avec des mèches à canon, et, après 
l'avoir fourré dans un grand sac, le précipitèrent dans le 
Deria. A sa mort il avait soixante-six ans, il était investi du 
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grade le plus élevé dans la hiérarchie du khanat, celui de 
Vézir-ul-Vézara. 

Au mois de février de celle теше année 1236 (1820} 
Omar-khan leva des troupes, avec l'intention d'alfaquer 
encore une fois Oura-Touhé. A peine venait-il de s'élablirpour 
la nuil à Kanibadam, qu'un courrier arriva en grande hâte 
de Khodjend, apportant des nouvelles importantes : Des 
dt^'sordres avaient éclaté à Bonkhara ; la discorde était 
entre l'émir et son filsHoussein-Tourèh; ce dernier avait 
pris les armes contre son père, rassemblé des Kiptcliaks, des 
Karakalpaks, des Khylaï, etc ; après avoir mis la main, à 
Yangui-Kourgan, sur le hakim de Samarkand, il se dispo- 
sai! à assiéger cette dernière ville. 

Omar, au comble de la joie, part en hâte pour Djizak. 
AKoch-Tégherman, Slahmoud-Khan-hodja, tout malade qu'il 
était, se joint à lui. Laissant .^ droite Oura-Toubé, Omar-khan 
longe le Deria dans la direction de Kha'ir-aliad et de Tchar- 
bag-Oivan. A peine arrivé devant Djizak, il conduit en 
personne ses troupes jusque sous les murs de la ville et ouvre 
immédiatement un feu d'artillerie. 

Ce jour là, en quelques heures seulement, il eut cinq cents 
hommes tués, sans compter les blessés. 

Son tchilimdar, Mahmoud, était en train de lui présenter 
uu tchilim (kalian, espèce de narghilèh) ; une balle ennemie 
l'atteint au front et il tombe ; au bout de quelques instants. 
Omar lui-même est blessé d'une autre balle ; on l'emporte de 
force à sa lente, dressée hors de portée de la fusillade. Le 
combat néanmoins se prolonge jusqu'à la nuit. 

Le lendemain on apporte des fascines, afin de combler 
une partie du fossé et de permelire ainsi aux soldats de 
ГгалсЫг les murailles. En même temps on commence à 
creuser un passage souterrain qui, passant par dessous le 
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rempart, donnera accès à l'inlérieur de la ville. Mais oo est 
bienlôl forcé d'inlerrompre ce travail, qui n'a pas écbappi'ao 
principal défenseur de la Tille, Abdou-Ressoul, frère cadet du 
liaUim de Samarkand, Devlel-Kouchbégai. 

En ce moment-là on annonce à Omar que Housseïci-Tourèh 
alfciid son assistance pour mettre le siège devant Samar- 
kand ; puis, bientôt après, il est informé de l'approche de 
Deviet-Kouchbégui, qui vient lui apporter des présents et le 
presse aussi d'être de l'expédition de Samarkand. 

Peut-être n'élait-ce qu'un prétexte pour l'éloigner de 
Djizak ; d'ailleurs en quittant cette place, Omar l'aurait laissée 
sur ses derrières, aussi bien qu'Oura-Toubé. C'est ce que 
font valoir les familiers d'Omar-khan, pour le détourner de 
lever le siège, et de fait, il se décide à le continuer, sans plus 
songer à Samarkand. 

Une sortie fut essayée par Djiléougar-Inak к la têfe de cinq 
cents hommes, mais elle n'aboutit à aucun résultat; elle coûta 
seulement la vie h Inak, qui atteint de plusieurs balles, 
expira trois jours après. 

Omar n'en fut pas moins obligé, au bout de quinze jours, 
pendant lesquels il avait essuyé de grandes pertes en hommes 
el en chevaux d'abandonner son entreprise et de s'en revenir 
h Kbodjcndj el delà àKhokand. 

Bientôt après, iMahmoud-Khan-hodja, étant tombé gra- 
vement malade к Koch-Tegherman, le quitta, en y laissant 
un homme de conflance pour revenir k Khokand. Il y mourut 
presque aussitôt, et Omar, voulant honorer la mémoire de 
son parent, lui fit faire des funérailles magnifiques, aux- 
quelles il assista en personne. 

Mahmoud-Khan-hodja venait de mourir, quand Djehanguir- 
Tourèh s'échappa de nouveau pour courir h Kachgar, mais dé- 
sespérant du succès, t'L avec cela craignant Omar, il rentra à 
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Khokaiid el s'enferma chez lui. Son escapade ne resta pas 
ignorée da khan, qui le mil en élal d'arrestalion, avec ordre 
de ne laisser pénétrer qui que ce fût auprès de lui. Les 
aliments, l'eau pour les ablutions, elc, lui étaient portés par 
des noukèrs. Au bout de quelques jours cependant, Zakir- 
hodja et Maassoum-Khan ayant offert leur caution, le khan 
l'accepta, mais pour plus de sûret6 et pour rendre la surveil- 
lance plus commode, il lit amener Djehanguir au palais, où 
une chambre lui fut donnée. 

Au commencement de l'hiver de 1237 (1821), Omar-khan 
chargea Séid-koul-bek, ancien hakim deNamengan, d'aller 
piller les nomades de Dacht-i-Kiplchak, qui n'acceptaient 
qu'avec grande répugnance la domination, nouvelle pour eux, 
du khan de Khokand. 

Au retour de cette expédition, Séid-Koul-hek rapporta à 
Omar que, de l'autre côté de la chaîne qui forme la hraite 
sepleutrionale de la province de Namengan, se trouvait un 
district montagnenx, appelé Ketmen-Toubé, demeure de trois 
tribus kirghizes : les Baguiche, les Saïaqct les Satika (ou 
Satîouka). Les Satika vivaient h peu près uniquement du bri- 
gandage, et Narbouta-by, comme Alim-khan, avaient l'un 
après l'autre, vainement essayé de soumettre le Ketman- 
Toubé. On engagea vivement Omar à renouveler la tentative, 
et à choisir, pour époque de l'expédition, la saison d'hiver, 
comme étant celle où il était le moins facile aux Kirghizes de 
quitter leurs campements, et où ils étaient aussi mal préparés 
à la défense qu'i l'attaque. 

11 ne fut pas difficile de convaincre Omar. Séid-Koud-bek, 
pourvu d'un nouveau commandement, repartit pour la mon- 
tagne, attaqua de nuit la position de Ketmen-Toubé, dont les 
habitants s'enfuirent, et ensuite exerça d'horribles ravages 
daoïi la vallée d'Ouzouu-Akhmak ; upiès quoi, chargé de butin 
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el emmenant de nombreux captifs, il rentra en triomphe à 

Khokand, où il fut généreusement récompensé. 

A l'automne Omar entreprit une partie de plaisir en com- 
pagnie de son harem et de la partie masculine de la cour. 
L'immense cortège se rendit d'ahordà Tourèh-Kourgan.puie 
de là à Kassan, en se livrant à la chasse au kokbouri el à 
d'autres divertissements. 

A Kassan, le khan visita les mezars ; le lendemain il se 
rendit à celui de Séfid-Boulan, et, après avoir prié sur les 
tomhes sacrées des .Aj'abes qui ont péri là autrefois, il s'en 
revint à Kassan. De là il reprit le chemin de Tourèh-Kourgan, 
d'où il revint à Khokand en passant par Namengan el АкЫу. 

Lors du départ de la cour de Namengan, il s'éleva une 
tempête, et au passage du Deria, le kaïk, sur lequel se trou- 
vait le harem, fut emporté par le courant. Une effroyable 
confusion s'y manifesta en présence de la catastrophe immi- 
nente, mais celle-ci fut évitée par l'adresse des bateliers, qui 
parvinrent à gagner la rive opposée à quelque distance au- 
dessous du passage ordinaire. 

Peu après que Seid-koul-bok fut sorti du Dacht-i-Kiptchak 
(l'espace compris entre Turkeslan, Tchimkend, Saïram et 
.\oulié-al), où il avait été envoyé par le Lhan au commence- 
ment de l'hiver, les Kirghizes (Kazaks) songèrent à s'affranchir 
de la domination du Khokand, et dans ce but ils invitèrent un 
certain Tentiak-Tourèh, qui se donnait pour un descendant de 
Tokhlamych, à se mettre à leur tête el à ouvrir les hostilités 
contre Omar. 

Une douzaine de milliers de Kirghizes s'étant rassemblés 
autour de Tenliak-Tourfch dans le voisinage de Turkestan, il 
put s'emparer de Saïram, dont il Ht sa base d'opérations. 

A ces nouvelles, Omar réunit un conseil de guerre, dans 
lequel on lui assura que ce mouvement n'avait rien de sô- 
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rieux ; loulefois on décida d'envoyer contre les rebelles 
Aboul-Kassim-Alalyk. 

A l'approche des forces khoUandiennes, les Kïrghizes se 
partagèrent en deux corps, qui s'enfermèrent ; l'un, avec 
Tentiak-Tourfeh, à Saïram, el l'autre à Tchimkcnd, position 
beaucoup plus avantageuse et qui 6tail peu auparavant 
tombée aussi dans leurs mains. 

Les deux places furent bloquées à la fois. Mais, après les 
premières opérations du siège, on entama des pourparlers, à 
la suite desquels Tentiak-Tourèh reconnut ranlorilé du Ubun 
el envoya son fils à Kbokand pour y faire sa soumission. 

Au milieu de l'été, toute la population militaire, ou non 
militaire, possédant dos chevaux et des armes, fut convoquée 
par les crieurs [djartchi) à prendre part à une expédition. 

Un corps très nombreux se réunit h. Khodjend. une petite 
partie en fut laissée dans cette ville, avec le jeune fils d'Omar, 
Madali-bek (auprès duquel se trouvait alors, en qualité de 
menin, l'auteur du Mounlahhab-oiit-Tevaryl;h);Om^r, avec le 
reste, alla mettre le siège devant Zamin. Cette ville était alors 
sous l'aulorilé du bek d'Oura-Toubé, Rahim-Divanbégui, et 
elle avait pour gouverneur un honnme distingué par sa bra- 
voure elson énergie, Berdy-Yar, fils de Toureoum-Koupak- 
Divanbégui, de la tribu des Yuz. 

A peine Omar avait-il quitté Kliodjend que Sladali-btk, 
qu'il avait laissé avec le luirem et une partie des troupes, 
commença à se plonger dans des débauches de toute sorte. 

Rahîm-Divanbégui, apprenant que le Jeune prince passait 
son temps dans les orgies, voulut tirer parti de l'occasion. 
Il se mit en campagne, pillant les villages, et, arrivé à une 
certaine dislance de Khodjend, s'arrêta avec le gros de sa 
Iroupe et se plaça en embuscade. De là, quelques dizaines 
d'hommes furent envoyés avec l'ordre de galoper jusque 
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sous les murs de la ville, d'y faire une dé raonsl ration 
brtiyaDtc et de s'éloigner, en tachant d'attirer à leur suite la 
garnison. 

Ce plan faillit réussir. Madalî, un enfant de onze ans qui 
était presque toujnurs ivre, apprenant que l'ennemi a paru 
aux portes de Kliodjend, réunit à lu h&te quelques cavaliers 
et s'élance à sa poursuite. Mais au moment oîi il sortait de 
la ville, le liakim Kassim-Alalyk le rejoint au galop, cher- 
che il lui faire comprendre de quoi il s'agit et à le persuader 
de revenir sur ses pas. Puis, voyant qu'il a affaire à un garçon 
pris de vin. incapable de se rendre h aucune explication, il 
saisit la bride du cbeval cl fail rentrer de force .Madali. 

Rahim-Divanbégui dut se contenter du pillage de quelques 
kichiaqs dépendant de Kbodjend. Quant h .Mudali-bek, l'inci- 
dent lui servit d'avertissement ; pour quelque temps il 
modéra ses orgies et mit un peu plus de prudence dans sa 
conduite. 

Pendant ce lemps-là Omar-khan assiégeait Zaniin, devant 
lequel Anna-Kouli-Parvanalcbi élait venu le rejoindre avec 
quatre mille Kipichaks, Karakalpaks et Khylaï. 

L'n autre personnage, Aoulié-Makhrambachi, se présenta 
ensuite, on qualité d'envoyé du bek de Chehrizebs, Danial- 
Parvanatchi, chargé de proposer à Omar de s'unir pour 
marcher en commun contre Samarkand; c'était d'ailleurs 
le mftme motil' qui avait amené Anna-Kouli. Omar rejeta 
nellement ces propositions; il avait assez à faire avec le 
sitge de Zamîn, dont le défenseur se montrait un adversaire 
énergique et dangereux, lin outre, les provisions, le fourrage 
et surtout l'eau, par les grandes chaleurs qu'il faisait, com- 
mençaienl à manquer. Plusieurs soldais étaient morts de 
soif, et les malades étaient déjà en très grand nombre. 

Dans cette situation, le khan alla attaquer Zamin-le-peLit 
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(Kilchik-Zamiii, Zamintclia), qu'il pril, non sans essuyer de 
gi-andes pertes. L'événement produisit dans Zamin-le-grand 
une telle panique, qu'Omar, averti par ses familiers, résolut 
de donner l'assaut dès le lendemain. Mnis ces mêmes 
familiers, qui n'avaient aucun goùl pour un divertissement 
aussi dangereux, cherchèrent à détourner leur uiailre de 
l'entreprise. Ils lui reprcscntèrenl qu'il n'y avait aucun intérêt 
h la tenter, car, après la prise du petit Zamin, rien ne serait 
plus facile que de s'emparer de la ville, si cela devenait jamais 
nécessaire. Omar se rendit volontiers à ces raisons, et ordonna 
à l'armée de se préparer pour le retour. 

Le même jour il distribua des récompenses aux chefs des 
Kiptchaks et des Karakalpaks venus avec .^nna-Kouli et qui 
avaient concouru à la prise de KilchiU-Zamin. Kn même temps 
Houchvakt-Kouchbégui et Arslan-bek-Dalkha reçurent la 
permission de se joindre avec leurs noukèrs à Anna-Kouli et 
de prendre part à la campagne qu'il médilail contre Samar- 
kand. Cette ville, au reste, ayant opposé plus de résistance 
qu'on ne s'y attendait, les deux chefs ne tardèrent pas ù 
revenir d'eux-mêmes à Khokand. 

Le relourd'Omar de son expédition contre Zamin fut célébré 
dans le palais, par d'interminables débauches; à peine si 
l'orgie, les femmes el les mignons {ba(cha) étaient laissés de 
côlé, de temps à autre, pour ouïr chanter les vers que les 
poètes de cour avaient consacrés à la gloire de leur royal 
Mécène. 

Vers la fin de Télé, des marchands, qui faisaient le com- 
merce avec Kachgar, vinrent se préseiilcr devant le khan ; 
ils apportaient des plaintes contre les Kirghizos de la tribu 
des Sary-Baguicli, qui les rançoiiuaieiil chaque année sur la 
grande roule au-delà dOch. Sur celle plainte, le khan envoya 
aussitôt Bek-Nazar-by avec la tribu des Koutlouk-Séid (frac- 
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tion de celle des Baguicli, établie au nord de Tchousl el de 
Kassan), avfic l'ordre de châlicr les Sary-Baguich. 

Cet ordre comportait deux choses , d'abord faire restituer 
aux marchands tout ce qui leur avait été enleva, puis piller les 
aouls situés à proximité de la route. KoultouU-S6td s'acquitta 
dignement de sa mission. Avec ses hommes, гепГогсез par 
un délachemcut de troupes du klian, il exerça d'horribles 
ravages et des massacres, où les femmes ni les enfants ne 
furent épargnés ; puis chargé de butin, ramenant surtout du 
bétail et une masse de prisonniers, il lit sa rentrée à Khokiind. 

L'automne âlait arrivé ; Omar-khan se disposait, selon sa 
coutume, à partir pour une grande chasse aux environs de 
Marghélan el d'Andidjaa, lorsque la mort le vint surprendre 
au milieu des apprêts de celte chasse; il expira après nue 
maladie de dix-sept jours (1237-1821). 
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Omar mourut le maliu. Dès que la nouvelle s'en fut 
répandue dims la ville, toute la noblesse courut au palais. 
A midi, .Madali fut â l'unanimité proclamé khan; à cette 
occasion toutes les personnes présentes à la cérémonie le 
supplièrent d'imiter, autant que possible, son père. 

Le corps du défunt, lavû et enseveli, fut déposé dans la 
cour extérieure, où eut lieu le service funèbre, djanaza\ 
après quoi on le transporta au cimetière, au milieu d'un grand 
concours de peuple, de gémissements et de prières. 

Durant les sept jours qui suivirent, la cour resta en dcuilel 
des aliments furent distribués au peuple, surtout aux pauvres. 

Le huitième jour, Madali-khan, qui avait alors à peu près 
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atteint sa douzième année, prit de fait les rênes du gouver- 
□emenl. 

C'était un enfant gâlé, d'un caractère fantasque, capricieux 
el méchant, déjii corrompu moralement et physiquement, 
par les adulations et l'exemple des courtisans, et par l'usage 
prématuré du vin et des femmes. 

Le jour même de son avt'nemeBl, le huitième après la mort 
de son père, Madali-Khan éloigna Haklm-khan-Tourèh {le fils 
de Maassoum-hodja el l'auteur du MoinUakhalhotd-Tevarykh) 
qui jusqu'alors avait été son camarade et son menin ; il le 
nomma, pour le moment, hakim de Tourèh-Kourgan. 

Quelques jours après, la même disgrâce ou à peu près, 
atteignit, sans que rien panlt la justifier, Maassoum-khan- 
hodja, vieillard respecté de tous, qui avait fidèlement et 
honnêtement servi l'oncle, puis le père de Madali. 

Maassoum-khan-hodja s'en revenait le soir, de son jardin 
situé hors de la ville, lorsqu'il vit venir h lui un envoyé du 
khan, porteur d'une lellre, dans laquelle ce dernier lui con- 
seillait, afin d'éviler n l'avenir toute môsinlelligence, de partir 
sur-le-champ en pèlerinage pour la Mecque, d'autant que ce 
pèlerinage était depuis longtemps l'ohjet des désirs du cheïkh- 
ul-islam. 

Maassoura-khan accueillitavec la plus parfaite indifférence 
cette communication, et après avoir chargé l'envoyé de remer. 
cier le khan de sa hienveillance, il se rendit lui-même au 
palais pour prendre congé de Madali, lequel était né et avait 
grandi sous ses yeux. 

Averti de son arrivée, le khan alla s'enfermer dans les 
appartements intérieurs. Comprenant qu'ils avaient affaire à 
un homme tombé en disgrâce, les courtisans lui proposèrent 
d'eux-mêmes d'attendre lâ la décision du khan; l'un d'eux 
même ajouta qu'il était prisonnier. S'imaginant que, proba- 
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blcmenl il allait êlrc mis à mori, Maassoum demanda qu'on 
lit appeler llak-Kouli-by, auquel il remit sa ceinture dort-e. 
cnricliie de pierreries el d'une valeur de 6.001) lillas (environ 
22,808 roubles argent) ; il le pria en même Icmps de vendre 
cet objet précieux el, de l'argent qu'il en relirerail, de payer 
toutes les dettes que lui, Maassoum, pouvait avoir. Au bout 
do quelques instants entra dans la chambre Kourchi-by, qui 
remit à Maassoum-kUaii-liodja l'ordre de quiller immédia- 
lement KhoUnd. 

Cette nuit-là même, l'exilé se mit en roule, en compagnie 
de quelques serviteurs seulement. A Turkeslan, il sejoigriità 
une caravane, avec laquelle il arriva heureusement à Rhiva. 
Ьй, Hahim-khan ayant été informé de l'arrivée du cheïk-ul- 
ialam de Kliokand, l'envoya complimonlor par un de ses fils, 
et quand Maassuum-khan-hodja se pn^senla cbczlui, Hahim- 
khan se leva et fil quelques pas au devant de lui. 

l'iMi aprf's, au commencement de l'hiver de l'année 1238, 
llftkim-khun-Tourèh reçut l'avis qu'il allait être remplacé par 
IrNuïiir-hek, le même qui, sous Omar avait été chargé de 
(i№lli4> h mort Undjab-Divanbégui, et que lui-même était 
имтЬ^-Л Khiikaiid. 

r.«m|irenunl qu'il y avait là quoique méfait en perspective, 

W9 «tuttt de llnkim-khan-Tourèh lui conseillèrent de mettre la 

WMM Mir Ir-Naiar, de ramener sur la rive droite du Deria 

kiHttWttAtOAiix de Hcrvice aux divers passages de ce fleuve, 

*wr loshuslililéa contro Madali-kban, avec les quatre 

|»MNii^t 4"*> U'Iinkim avait à sa disposition. A leur avis, 

n MUtipler hardiment sur le succès, car d'une part, 

Alt Kthtkantl même bon nombre de gens dévoués et à 

tan<Hit4m t* ^ **'" P^re, dont le bannissement avait excité un 

flrtt,,, т.'.-м|Л»в**ш<Ч11, et de l'autre, le bruit courait que le 

№«' AKiiitrlUkMt. \Krabim-bek, banni Jadis par Omar, se trou- 
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vait à Oura-Toiibé, près de Rahim-Divanbégui. Or, Ibrahim 
n'avait millement abandonné ses prétentions au trône liti 
Khokand, et n'attendait qu'une occasion favorable pour les 
Taire valoir et marcher contre Madali-khan. 

IlaUim-khan-Tourèh refusa absolument de suivre ce conseil; 
loin delà, il reçut gracieusement Ir-iNazar-bek, lui remit ses 
fonctions, et ensuite s'achemina vers Khokand, avec quarante 
cavaliers. A huit verstes de la ville, il fui arrèlé et conduit à 
son propre jardin, situé en dehors des murs, et qu'entou- 
raient déjà deux cents mercenaires afghans ('), 

La plupart des gens qui accompagnaient Ilakim prirent la 
fuite, il n'en resta que quatre auprès de lui. Pendant la nuit, 
un servilenr le réveilla e[, tout terrifié, il lui annonçait que 
les bourreaux du khan étaient à la porte. Ilakini-khan-Tourèli 
demanda de l'eau, fit ses ablutions et sa prière, et s'assit au 
milieu de la chambre dans l'attente de la morl. Peu après, le 
même serviteur lui apprit que les hourrcaux avaient été rap- 
pelés, et enfin un envoyé du khan lui apporta l'ordre de partir 
sur-le-champ, celle nuit même, pour la Mecque. 

Le banni avait déjà dépassé Tackkend, lorsqu'il fut rejoint 
par Pazyl-hej;, suivi de quelques cavaliers, qui déclara avoir 
■ l'ordre de l'accompagner jusqu'à Turkestan. A Aryss, on vil 
"paraître Mad-Youssouf-Tounkalar, également avec une troupe 
de noukèrs. S'imaginant que c'étaient des gens chargés de 
le tuer.Ilukim-kban-Tourèh avait déjà perdu courage, mais il 
se trouva que Tounkatar était comme lui, un exilé. 

Au moment de leur renconlre, ce dernier, qui élail ren- 
voyé de Khokand sous je ne sais quel prélexle, se mil à 
blasphémer contre Madali-khan, sans avoir égard aux repré- 

]. Omar-klsan avait déjà & sa Eol'le des Afgliane, du nombre de quelques 
centainea. Celait eux, entre uutree, qui élaienl charges do surveiller Djelianguir- 
Tgurèb, après que celui-ci Tul revenu de soii escapade i. Kacbgar. 
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sentations des individus présents, qui l'engageaienl às'absfe- 
nir de celle inutile el dangereuse manifeslalion. 

Celte scène égaya llakim-lvhaii-Tourëli ; il se moqua de soa 
compagnon d'infortune, lequel, du temps d'Ooiar-klian. 
i'avail plus d'une fois poursuivi de ses railleries, ainsi que 
d'autres courtisans. Mad-Toussour-TounUatar faisait en effet 
le plaisant; ii était de plus un peu poète, et écrivit quelques 
vers, enlr'autres un lurikfi ou chronogramme sur la Inorl de 
l'ancien bek d'Oura-Toubr, .Mahmoud-khan-hodja. 

A Turkeslan, les noukèrs firent connaître les ordres dé(î- 
nilifsdu khan : llakim-khan-Tourëli était exilé en Sibérie.dans 
les possessions russes; quant à Pazyl-bek el h Mad-Youssouf. 
il était commandé à l'escorte de les mener à Kbiia. Éton- 
nement général. Ilakim-klian-Touifeh. conduit en pleine 
steppe, y fut abandonné h lui-même ; pour les deux autres 
exilés, ils furent à quelques verstes au-delk de Turkestan, 
massacrés, après avoir subi toutes sortes d'outrages et de lor- 
liires. 

Hakim-khan-Touréh fut plus heureux. Parvenu à Omsk, au 
prixd'assez grandes souffrances, il traversa la Russie d'Europe, 
puis voyagea en Egypte, en Arabie et en Perse; en 1243(1827) 
il arriva à Boukhara, oii il se renconlraavec Rabim-Divan 
bégui, qu'il suivit à Oura-Toubé. La mortde Sladali-khan lui 
permit seule de rentrer à Khokand. 

Ce fut eusnilelc four d'iMre banni, également en Russie, et 
on ne sait non plus pour q[iel motif, de Youssoup-Parvanatchi, 
l'ancien amîr-léchkèr d'Omar-kban ; ses biens furent pour 
partie confisqués, et pour partie pillés par les noukèrs. 

De fausses dénonciations coûtèrent la vie h Ilouchvakt- 
Kouchbégui et à Ir-Nazar-bek, qui furent exécutés dans une 
des cours du palais; après quoi les meurtriers allèrent secrè- 
tement accomplir à Tachkend, l'ordre de faire périr le jeune 
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Abdoullah-bek, qui depuis doux ans en élail officiellemenl le 
bakim. 

Ainsi, dès les premiers temps qui suivlrenl l'avènement de 
Madali, tous purent se convaincre que les espérances mises 
en lui ne se réaliseraient pas. La Térocilé déployée par ce! 
enfant altéré de sang n'élonna presque personne, mais elle 
ne tarda pas к susciter un grand nombre de mécontents, dout 
le parti, comme nous le verrons tout à l'heure, 's'accrut de 
jouren jour. 

Sous Omar, les hodjas qui prétendaient к régner sur 
Kachgar, tout en étant placés sous une surveillance de police, 
n'en jouissaient pas moins d'une grande considération; ils 
étaient admis à la cour, et quelques-uns même recevaient 
des subsides du khan. 

Madali agit tout autrement ;i leur endroit. Blessés du peu 
d'égards qu'on avait maintenant pour eux et ne renonçant 
pas il leurs rêves de grandeur, Djehanguir-Tourèh elTourèh- 
khan-Tourëhs'évadbrent.Maisavant d'arriveràOch, ils furent 
saisis, arrêtés et ramenés à Kliokand. 

Tourt'h-khan-Tour{'h fut laissé en liberté, et Djehanguir 
maintenu prisonnier. Pour son malheur (car cela lui fit plus 
lard trouver la mort, et une mort affreuse, h Pékiiig) il y eut 
dans l'été de 1258 ((822) un etTroyaljlo tremblement de terre, 
tel que, au rapport des chroniqueurs, on n'avait jamais vu, 
et on ne vit jamais depuis le pareil, dans le Ferghanali. 

A ce sujet, on raconte que les secousses souterraines se 
prolongèrent, sauf de courts intervalles, l'espace de deux 
semaines entières. De nombreux édifices avaient été ren- 
versés ; la population, affolée et craignant un nouveau 
désastre, vécut longtemps sous des cabanes et des lentes ; on 
n'osait travailler à la réparation des maisons écroulées. 
Moulla-Avaz-Mab, dans la description qu'il donne du phéno- 



154 



KHANAT DE KHOKAND 



mène, dit que d'énormes masses de rochers se détachèrent 
des monfagDCs, que la terre s'enlr'ouvril el que do ces cre- 
vasses, il sorlil des (lamines et de la furai^e. 

A la Tuvcur de la conrusioii produile par celle catastrophe, 
Djehanguir-ïourèh sT-chappa de QOuveau,el celle fois, il arriva 
sans obstacles jusqu'à l'Alaï. Aprfes avoir erré pcndaol deux 
ans dans ces conlrt^es, il réunit enfin une centaine de Kir- 
ghizes, el pénétra à leur téle dans le Kachgar. Arrivé au 
mezer de Soultan-Satouk-Bagra-Uhau {Seïd-Apak y esl aussi 
enterré), il envoya demander du rcnforl aux musulmans du 
Kyzyl-sou. 

Peu après le dépari de son émissaire, llassan-hodja, il fut 
averti que les Chinois connaissaient déjà sa présence dans le 
pays el arrivaient au nombre de quatre mille hommes sur le 
mezar. Au nom de Chinois, les Kirghizes se dispersèrent ; il 
n'en resta que dix-sept avec Dejhanguir. Celui-ci, pendant 
la nuit, sorlil secrèlcment du mezar avec un serviteur, et 
alla se cacher dans une des tombes vides du cimetière. Au 
point du jour un petit détachement chinois arriva en elTel au 
mezar, massacra les seize Kirghizes qui y étaient restés et s'en 
retourna, sans soupçonner la présence de celui qu'ils cher- 
chaient. Deux ou trois Jours après, Djehanguir vit arriver 
cinq u six mille Kirghizes de la tribu des Tclioun-Baguicb, 
lesquels ayant appris sa présence dans le pays, désiraient se 
joindre à lui pour aller combattre les infidèles, ilassan-bodja 
revint aussi avec un renfort du Kyzyl-sou. Cela permit h 
Djehatifiçuir-Tourèh de s'avancer sur Kachgar, dont il occupa 
les faubourgs; quant à la citadelle, à Goulbakli, il ne put de 
longtemps s'en rendre naaltre. 

Au printemps de 1241 (1826) les familiers de Madali-Itlian 
le pressèrent vivement d'accéder à la requête de Djehanguir- 
Tourèh et d'aller à son secours contre les Chinois. Us s'ap- 
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puyaieni surlout sur ce que celle guerre élant une guerre 
sairile, r/hazat, dirigée contre les infiilfeles, il y gagnerail le 
lilre pompeux de ghazy\ par surcroil il se trouvait, assurail- 
on. dans Goulbakh, un énorme dépôt d'or chinois. Au mot 
magique d'or, Madali-khan n'y tint plus et il commanda de 
proclamer la guerre sainte. 

Les beks d'Oura-Toubé et de Chehrizebs lui amenèrent, 
l'un trois cenls et l'autre deux cents cavaliers. Le départ de 
l'expédition eut lieu en juin. A celte époque, Djelianguir- 
Tourfeh, s'il n'avait pas encore réussi à se rendre maîlre de 
rilychar(payade Kachgar) toulenlier, nimêmedeGoulbakb, 
se voyait cependant déjà à la tête d'un nombre considérable 
de soldais relativement bien armés; de plus les riches musul- 
mans avaient mis à sa disposition des sommes imporlantes. 

Ces libéralités ont mftme donné naissance à toute une série 
de légendes des plus fantastiques, dont on me permettra de 
rapporter un ou deux exemples. Ainsi un richard musulman 
de Khotan avait envoyé en présent une cassette, remplie de 
joyaux. Djehanguir réunit les marchands et les pria d'en faire 
i'oslimation. « Si, " lui répondirent-iU, après une longue 
conférence entr'eux, « si on plaçait debout un garçon de 
douze ans et qu'on répandit sur lui des pièces d'or jusqu'à le 
rendre complètement invisible, la valeur de cet or équivau- 
drai! à celle de la cassette » . Et enco re celle-ci ; La tille d'un 
marchand do Yarkend envoya à Djehanguir six cenls guer- 
riers, dont les armes étaient d'or. 

En approchant de Kacbgar, Madali-khan fut très étonné de 
ne pas voir sorlir à sa rencontre Djehanguir, qui avait si 
longtemps sollicité son assistance ; il lui dépêcha des envoyés 
pour demander une entrevue immédiate. Djehanguir, dont 
la situation avait bien changé, et qui en outre se défiait gran- 
dement du khan de Khokand, répondit qu'il ne refusait pas 
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l'entrevue, mais à deux conditions : la première, qu'elle eùl 
lieu en présence des deux armées, et к seconde, que ni lui 
ni Madali ne descendraient de cheval. 

Bon gré malgré, le khan dut accepter ces conditions et so 
reconoatlre ainsi publiquement l'épal d'un chef de rebelles, 
qui aspirait à se rendre nialtre de tout l'itychar (le Kachgar). 

Le jour qui suivit la réception des envoyés, les deux 
armées furent déployées et prirent position en face l'une de 
l'autre. U'un cùlé, Djeiianguir s'avança à cheval suivi de 
Sultan -Tourèh. et de l'autre Madali, avec Khan-KouIi-by. 
Djehanguir-Tourèli, saus descendre de cheval, complimenta 
Madali-khan sur sa vcn ue, lui souhaita de prendre Goulbakh . 
fit volter sa monture et s'éloigna. Madali sur le champ com- 
mença le siège de GouUjakb, qu'il prolongea bien inutilement 
durant douze jours, suivant les uns et quinze, suivant d'autres. 
Ses nonkèrs qui, dès le début, avaient essuyé des pertes con- 
sidérables, ne tardèren I pas à déserter en masse, et le khan, 
qui n'avait pas plus de persévérance que d'énergie, leva le 
camp et reprit le chemin du Ivhokand. Assez longtemps 
après, Djehangnir-Tourèh devint matfre dcGoulbakh et ensuite 
grâce à celte prise, de tout l'itychar. mais pour s'y maintenir 
neuf mois seulement. 

C'est qu'après avoir accompli celte conquête, le parvenu 
s'abandonna complètement à l'ivrognerie et h la débauche, 
sans presque s'occuper du gouvernement. Plus d'une fois ses 
familiers le mirent sur ses gardes, l'eshorlèrent à changer 
de conduite; il ne tint aucun compte de leurs conseils. De 
nouvelles troupes chinoises approchaient; il l'apprit, alors 
seulement qu'elles n'étaient plus qu'à trois jours de marche 
de la ville de Kachgar. Tourèh-khan-Tourèh envoyé à la hâte 
à leur rencontre, fut ballu, les Sartes s'enfuirent, et les 
Chinois entrèrent à leur suite dans la ville, où Us se 
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livrèrent h un épouvantable massacre des musulmans. 
OueI(|ues-uns des hodjas, comme Tourfeh-hodja, Mouça- 
khan-hodja, etc., furent pris et envoyés à Péliin^;. Djehan7 
guiravecun petit nombre d'hommes avait réussi à s'échapper 
et à gagner l'Alaï, mais les Chinois l'y poursuivirent. 

Madali-khan essaya bien de le sauver, en sa qualité de 
nausulman, de vrai croyant, qu'il s'agissait d'arracher aux 
mains des inlidèles. .Mais lu colonne qu'il avait envoyée arriva 
trop tard. Los Kirghizes do l'Alaï. effrayés, livrèrent Djehan- 
guir aux Chinois, qui envoyèrent le fumeux aventurier à 
Péking. Là, après avoir été moniré au peuple, dans une cage 
de fer, il devint fou par suite des tortures qu'on lui fil endurer, 
et subit enfin le dernier supplice. 

Lorsque Madali-khan apprit cette fin misérable, il arracha 
la barbe aux officiers du détachement envoyé pour délivrer 
le prétendant au trùue de Kachgar, et qui avaient échoué 
dans celle mission. 

Л la fin de l'été, ou au commencement de l'automne de 
1241 (1826), peu après le retour de Madali-khan de son expé- 
dition, d'ailleurs peu glorieuse, contre les infidèles, l'émir 
de Uoukhara, Haïdar, lui envoya de riches présents. Lors 
du départ de l'ambassadeur, Ilizmet-oullah-by,Madali fil partir 
avec lui ses propres ambassadeurs Sultan-khan et Azim-by- 
Dalkha, chargés aussi de présents de sa part. Au retour, ces 
deux envoyés s'arrêtèrent à Oura-Toubé et entrèrent au ser- 
vice de Haiiim-Divanbégui, dont la situation hostile à l'égard 
du khan de Khokand n'avait pas changé. 

Outré de la trahison de ses deux fonctionnaires et du pro- 
cédé de Rahim, Madali-khan courut, avec quelques troupes, 
assiéger Oura-Toubé. Mais après quelques opérations préli- 
minaires, il partit pour Ourgout, y bâtit un fortin où il laissa 
Gadaï-by-Datkha, et ensuite s'en revint à Khokand. 
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D'après d'autres sources, celle exp^-difiou aurait eu une 
cause différente de celle que je ïîens de rapporlcr ; à savoir 
que Klian-Kouli-by ayant eiivovi^ son fils à Oura-Toubû pour 
ses affaires parliculît^res, Rahim-Divaub^-gui aurait arrêté 
provisoirement le mandataire de Khau-Kouli et aurait con- 
fisquô tout ce qui se trouvait en sa possession. Tel est le récit, 
entr'autres, de l'auteur du Moiintalihab-out-Tevarykh, qui à 
l'époque dont il s'agit se trouvait en exil. 

Celle année 1242 (1826) commença une époque fatale pour 
Boukbara, l'émir Haidar ayant été remplacé par le féroce et 
sanguinaire Nasroullah. 

A Khokand on reçut la nouvelle qu'un des parents du 
nouvel émir. Omar-khan, s'élait enfui de Boukbara et était 
arrivé àMarghélan. Madali l'envoya saluer, et l'invita à vetu'r 
à Khokand. Là, il lui fit un accueil cordial et au bout de peu 
de jours le maria к la fille d'un de ses familiers. Ishak-Divaii- 
bégui. Mais bientôt après, des émissaires secrets de l'émir 
arrivèrent à Kbokaiid ; Omar fut empoisonné, et son cadavre 
transporté h Boukhara. 

A la suite de son expédition de Kacbgar, Madali-khan com- 
mença à négliger de plus en plus les affaires, dont il aban- 
donnait le soin au mmr/hachi (chancelier) Khan-kouli-by, 
pendant que lui-même, avec une brutalité qui ne pouvait 
s'assouvir, était livré tout entier au vin et au.x femmes. La 
population, tout au moins celle delavilledeKbokand. n'igno- 
rait rien de ces honteux débordement ; les sentiments de 
répulsion qu'ils lui inspiraient, élant encore aggravés par 
les censures du clergé (ou, plus exactement, des lettrés, 
puisque chez les musulmans, il n'y a pas de clergé consacré), 
la conduite du souverain devint l'objet d'une réprobation 
presque publique. 

Il y avait là de quoi inquiéter ceux do l'entourage du khan, 
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qui lui étaient ie plus dévoués. Dans la crainte que le mécon- 
tentement populaire n'aboutit à une sédition ouverte, ils 
songeaient déjà à ouvrir, s'il se pouvait, les yeux du kban 
sur la situation, ou à imaginer quelque entreprise, qui, en 
intéressant la foule, détournerait son allenlion de ce qui se 
passait au palais. 

Une circonstance vint fort à propos à l'aide de ce parti. 
On apprit que Kahim-Divanbégui, liiissant sou fils Ishak-bek 
àOura-Toubé, s'éfaiL rendu pouralTaires h Boukhara, et qu'il 
paraissait devoir y faire un assez long séjour. 

Aussitùl les courtisans dont nous avons parlé s'adressèrent 
au mingbachi Hak-koul-by, ellui représentèrent que l'absence 
de Raliim-Divanbégui était une excellente occasion, qu'il 
fallait s'empresser de saisir, de reuirer en possession delà 
province d'Oura-Toubé. C'était aussi la pensée du mingbaclii, 
et il alla l'exposer au Uhan. 

La réponse de Madali, qui était à moitié ivre, h celle com- 
munication, fut que, il avait depuis longtemps remis le khanat 
entre les mains de lui, Hak-kouli-Ly, et que dès lors il lui 
appartenait de faire ce qu'il jugerai l à propos : aller à Oura- 
Toubé, ou n'y pas aller, comme bon lui semblerait. Une telle 
réponse, devenue aussitôt publique, déchaîna contre celui 
qui l'avait donnée, une tempête d'indignation, un déborde- 
ment d'injures, [iétaitd'autant plus urgent de se hâter d'agir. 
L'expédition fut résolue ; un corps d'armée, rassemblé à la 
hute, partit au bout de trois jours, emmenant avec lui le 
khai). Celui-ci dans un conseil de guerre qu'on tint à Kyzyli, 
résolut de donner l'assaut pendant la nuit. 

11 ne faisait pas encore jour quand les Khokandiens péné- 
trèieiit dans la ville; elle fut livrée au pillage. Après une courte 
défense, Ishak-beg se rendit avec la citadelle et fut envoyé à 
Djizak. .Madali-khan nomma Chaï-Parvanalchi hakim d'Oura- 
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Toubé ; cela fait, il s'empressa de regagaer KhoKaiid, pour y 
reprendre le cours de ses occupations et de ses plaisirs ordi- 
naires. 

En 1245 (1829), MaJali exila à Chehrizebs, son Hère 
Sullan-Mahmoud-bok, accusé de conspirer contre lui. (Quel- 
ques-uns rapporleul ce fait à l'année 1247-1 831.) 

Eu juillet 1246(1830) arriva de Chehrizebs h KhoLarid le 
frère de Djehangulr-Tourèh, .Mohammed-Voussouf-hodja, qui 
avait conçu le dessein de s'y créer un parti et de tenter à son 
tour la fortune à Kacligar. De fait, les partisans ne lui 
manquèrent pas et sans longues hésitalions, ils s'adressèrent 
au khan elle sollicitèrent d'atiloriser l'expédition contre les 
infidèles. Non seuleuient Madali refusa son consenteuienl, 
mais il reprocha au\ solliciteurs les résultats de la campagne 
de 12Я (182fi), dans laquelle on avait vu une bonne partie 
des troupes khokandiennes déserter sous les murs de 
Kacbgar. Alors les partisans du bodja prirent le parti de 
recourir à l'homme tout puissant, Koul-by, dans l'espoir 
qu'il réussirait h persuader son maître. El il y réussit ; pour 
cela il n'eut besoin que de quelques llalteries outrées et de 
phrases pompeuses sur la gloire dont une seconde gtieire 
«аш/е couvrirait le uon» de Madali-khan. En septembre, uu 
corps d'armée, formé pour la circonstance, partit sous le 
commandement de Khau-Koul-by lui-même; Mobammed- 
Youssouf-hodja {autrement Ma-chéi'if-hodja) en faisait partie. 

Les faubourgs de la ville de Kacbgar furent bientôt occupés 
par les Khokandicns, mais, cette fois encore, la prise de la 
citadelle de Goulbakh fut au-dessus de leurs forces, si bien 
qu'en novembre Hak-Koul-by fut contraint de s'en revenir à 
Khokaud; il ramenait a sa suite plusieurs milliers d'émî- 
grants, des musulmans Uachgariens. 

Vers cette époque, Rahim-Divanbéguiet son fils, Isbak-bek, 





populalioli leur élaii dévouée, croyaienl-iU, y arrivfercul un 
soir, accompagnés de dix-huit cavaliers seuleuienl el descen- 
dirent chez Massala-hodja. 

Prévenu aussilùt, Chaï-Parvanalchi, le liaklm Jnslilué par 
iMadali-khan, fit arrêter et décapiter toute la bande, à l'exccp- 
lïon du seul Ishak-bek ; mis sur une cliarrolte avec les dix-neuf 
tôtes coupées, il fut expédié sous escorte à Khokand. 

L;i, les têtes furent exposées sur des pieux et Ishak-bek, 
jeté d'abord au fond d'un cachot souterrain, en fut bientôt 
apri;s tiré et banni à Boukhara. 

En 1247 (1831), un délateur accusa Hak-Koul-by d'être en 
correspondance avec le frère du khan, .Mahmoud-bey, qui 
avait été envoyé en exil à Chehrizebs. 11 n'en fallut pas 
davantage pour que lo favori, jusque-là tout puissant, fût livré 
an supplice. Mais, par maliieur pour Madali-khan, ce favori, 
qui était l'un des hommes les plus lionnêtes et les plus 
«'■nergiques de son temps, jouissait do toutes les sympathies 
delà nation. Son supplice immérité et imprévu souleval'indi- 
gnation générale, et tous se remirentà censurer de plus belle 
la honteuse passion du khan pour le vin, et к invectiver cette 
foule de mignons et do concubines qui peuplait le palais. 

Les plus clairvoyants se rendent bien compte déjà que 
Madali court à sa perte, mais ses débauches ne font, semble- 
l-il, que redoubler. C'est en pleine rue ou peu s'en faut, que 
ses soldats mettent la main sur des jeunes filles; quelques- 
unes réussissent à s'échapper; d'anires sont entraînées pour 
quelques jours au harem du khan. II va sans dire que les 
satellites, approuvés ou encouragés par le prince, se servent 
de son nom pour assouvir leurs propres désirs. La population 
de la capitale murmure, tandis que le clergé et les dévots 
tonnent partout dans le Ferghanah contre le khan, qu'ils 
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dénoncent comme un apostat, un infidèle. El en ceci ils 
nvaienl beaujcti. attendu que l'usnge de vîn, la prostitution, 
les jeux de hasard [koumarbaz), en un mol tout ce «lue réprou- 
vent ie Koraii et le Chériali s'exerçait, sous ce règne honteux, 
avec liberté pleine et entière, contrairement ù l'esprit de 
la religion, qui conservait encore beaucoup d'empire. La 
haine contre le khan ne faisait que s'en accroître. 

On assure, à ce propos, que c'aurait été là, indirectement, 
l'une des principales causes de la chute de I!ak-Kouli-by. Ce 
personnage, dont toute la vie élail sli'iclemenl conforme à 
celle qui convient au vrai musulman et qui, de ce côté, ne 
compromettait en rien sa haute silualion officielle, n'aurait 
pas craint, à diverses reprises, mais sans aucun succès, de 
faire des représentations énergiques à Sladali-khan; ce 
dernier le trouva fort mauvais et, comme on Га vu, se défit 
par la mort d'un homme qui l'avait toujours fidèlement servi. 

Ce fut dans les circonstances que nous avons dites, que 
Madali-kban entreprit, en compagnie de son harem, un 
voyage de plaisir à Oura-Toubé, en cette même année 1247 
(1831). 

Lu, au milieu d'excès de boisson plus qu'ordinaires, il 
s'éprit, par surcroît, de sa marâtre, Khan-l'adcba-Aïm (la 
plus jeune des femmes de d'Omar-khan), qui demeurait à 
Oura-Toubé, avec son père, Babadour-hodja. Cette femme, 
d'une riiello beaulé et qui le savait, était en même temps, 
une coquette et une intrigante douée de quelque esprit. Elle 
comprit à l'instant quels avantages elle pourrait retirer de la 
[)a$sion du khan, et elle se donna .i lui. 

Mais le vieu\ Bahadour 6lait riche et influent; Madali eut 
peur de quelque opposition de sa part, et il avait d'abord 
donné l'ordre de l'égorger; ensuite il se ravisa, en réfléchis- 
sant qu'il se trouvait à Oura-Toubé, au milieu de la parenté 
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de Bahadour, et il l'exila à Tachkend. (lui chemin, l'exilé 
réussit à s'échapper, et il gajina BouKhara, d'oii il se rendit 
à la Mecque. A son retour, il mourut .'i Khiva). 

Ainsi débarrassé du vieillard, Jladali-khau ne se coiiteiila 
point d'une simple union de fait avec Khan-Padcha-Aim, 
il voulut contracter un mariage public, officiel, lequel n'était 
pas moins que tous ses autres excès, en opposition avec les 
prescriptions Tormelles de la religion. Aussi à la persuasion 
do certains courtisans et pouréviler de soulever davantage les 
esprits dans la capitale, Khan-Padcha-Aïm fut installée à 
iVamengan. Cette précaution servit de peu, d'ailleurs; partout 
on n'entendait que les expressions d'un blâme Injurieux et 
irrité; le peuple semblait pressentir que cette union inces- 
tueuse devait attirer des malheurs sur tout le pays; des 
dévots en même temps ne manquaient pas de dénoncer avec 
plus de violence que jamais la conduite du khan, ce contemp- 
teur de Dieu et de la religion, qui venait de donner une 
nouvelle preuve de son apostasie. 

.Madali était parfaitement tenu au courant de tout ce qui se 
disait et par ses espions et par les perpétuelles intrigues du 
harem, mais il faisait la sourde oreille. 

En 1250(183 4), on apprit que les lils d'Alim-khan, Ibrahim- 
bek (Atalyq-khan) et Mourad-bek (bannis autrefois par Omar), 
étaient arrivés de Cliehrizebs à Karatéghin ; bien informés de 
l'état des choses dans le Ferghanah, ils n'attendaient qu'une 
occasion pour renverser Madali. 

Alarmé de cette nouvelle, ce dernier dépêcha vers Karaté- 
ghin une colonne commandée par Ma-Chérif-Atalyk. Les deux 
beks jugèrent prudent de se retirera Boukhara; suivant quel 
ques-uns même, ils y auraient été forcés par les gens de 
Karatéghin, qui, doutant du succès de la guerre, se flat- 
taient d'échapper aux conséquences d'une défaite en bannis- 




164 



KHANAT DE KHOKAND 



sanl d'eux-mêmes los tleui prélendauls. Ma-Cliérif-Atalyk. 
ne sachant riou de ce dt'^parl, conlimia d'avancer avec aulaiil 
de célérité que le comporlail la nature monlagaouse de la 
coulrée. 

Lnc rencontre eut Heu aux environs de Saripoul, el Ma- 
Cliérif y ayant reçu le secours inopiné du hakim de Margbé- 
lan, Mohammed-Koul-by, les gens de Karaléghin furent 
battus et s'ciiruircnt du côlé du Darvaz, laissant sans défense 
leur pays qui, par le fait de cette couquéle absolument impro- 
visée, fut réuni au khanatde Khokand. Avautde repartir avec 
une partie des troupes, Ma-Chérif y institua pour bakim 
Mohammed-Kouli-bek. 

On ne tarda pas à savoir que la province nouvellement 
conquise méditait de se soulever, que des partis d'bommes 
armés commençaient à st; montrer sur le Koulab, el que 
l'envoi de troupes était nécessaire. Ma-Chérif reprit donc le 
chemin de Karaléghin, mais cette fois la campagne se ter- 
mina sans effusion de sang, attendu qu'à l'apparition des 
Khokaudiens la révolte s'apaisa d'elle-même, el qu'en outre 
Katla-by, gouverneur de Koulab, qui connaissait les gouts de 
.Madali-klian. amena pour lui, en venant faire sa soumission, 
sa fille, dont la beauté était célèbre. Ces divers événements 
occupèrent, il est vrai, les esprits, mais n'en rendirent pas 
meilleure la position du khan. Ses cruautés' et ses désordres 
n'en continuèrent pas moins, non plus que le murmure du 
peuple et les objurgations passionnées des dévots; elles abou- 
tirent même, assure-l*on, à la formation d'un complot contre 
le khan. 

C'est alors que la destinée envoya à 3Iadali une dernière 
planche de salut, dont il ne sut ou ne voulut pas se servir. 

1. Ainsi, par exemple, vers celle Époque Aïidi-Djao-by fut, à la Buile de 
déuoncialioaa, banni & Tacbliend, égorgé en route, el ses biens furent conQsquéa. 
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Je vpiix dire qu'il arriva h Khokand un ccrlain cheikh, qui 
se prétendait possesseur d'un mov'i-moi/barek, un poil de la 
barbe du prophète, doué d'une verlu miraculeuse. 

Madali-kban poss(''d!iil sa dose d'hypocrisie et de supers- 
lilion; il connaisssiiîl d'ailleurs les accusations d'impiélé, 
lancées de toutes parts conlre lui. C'en Tut assez pour qu'il 
accueillit le cheikh avec de grauds honneurs; il se rendit 
même à son logis, pour y vénérer la sainte relique, qui plus 
est, il so la (il céder moyennanl finance, par son propriétaire, 
et on la transporta en grande pompe à Karntépé, qui depuis 
celle époque prit le nom de Mou'i-Moubarck. Autour du 
bâtiment où elle avait été déposée, on vil bientôt, plantés en 
terre, quelques étendards à queue de cheval {boimtchoxiq) et 
quantité de bannières de toutes les couleurs. 

C'était là l'occasion la plus propice pour se réconcilier 
avec la nation, mais Madali ne sut pas en prolitor. 

Les pèlerins afHuaient de tous côtés à Karatépé, et bientôt 
il s'y Forma une véritable forêt de bannières de couleurs les 
plus variées; le nombre en était évalué à quatre mille. Les 
hampes de beaucoup d'enir'elles étaient enrichies d'or, d'ar- 
gent et de pierreries; le cheikh qui avait apporté dans le 
Ferghanah la sainte merveille n'était d'ailleurs pas oublié, il 
recevait en abondance des offrandes de toute sorte. 

Bientôt pourtant il eut des envieux et même des concur- 
rents; îi Margliélan parut un certain hadji, qui prétendait 
posséder une relique du même genre, et sur quelque antre 
point du pays, on entendit parler du propriétaire d'un troi- 
sième poil de la barbe du prophète. Ce peuple comprit qu'on 
le trompait, et l'idole de Karatépé perdit son prestige. On 
assure mf'rae que bon nombre des plus précieuses bannières 
furent pillées; cependant la localité n'en a pas moins con- 
servé depuis cette époque le nom de Motii-Moubarek. 
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Ces émotions religieuses apaisées, Madali-khan reprit la 
première place dans les préoccupations de l'esprit public. A 
ce qu'on raconte, il se forma un complot parmi le» per- 
fionncs les plus montées contre le kliao, mais qui pourtant 
n'osèrent pas agir directement. 

L'émir de Boukhara était regardé alors comme le principal 
représentant de l'islamisme dans le Touran ; les conspirateurs 
lui adressèrent une plainte en Forme, dans laquelle ils le 
suppliaient de mettre h la raison, de manière ou d'autre, 
l'apostat altéré de sang. Ces faits, je dois le dire, ne sont pas 
avérés, mais il est certain, du moins que, en 1 25fi (1 840). il 
arriva à Khokand un envoyé de Nasroullali.Raliim-KalŒiouk. 
porteur d'un rka'iat ou iDlerprétation d'un article de la loi 
religieuse, par lequel Madali-khan était proclamé infidèle h 
raison de son mariage illicite avec la veuve de son père. 
Furieux, Htadali fit arrOler l'envoyé et saisit tout ce qu'il 
possédait. 

Au bout de quelques jours pourtant Rahim-Kalraouk fut 
relâché ; ordre lui fut intimé de retourner à Boukhara et de 
dire h son mattre, de la part du khan, qu'il n'était qu'un sot. 
L'envoyé reparti, Madali rassembla des troupes et s'achemina 
vers Djizak. 

Au sujet de ces événements, il m'est arrivé plus d'une fois 
d'entendre dire que Madali n'était pas le lils d'Omar, mais 
qu'il était né d'une des femmes de ce dernier, Magliar-Amin, 
et d'un des courtisans ; la mère, disail-on, l'avait elle-même 
avoué à Madali, après la mort d'Omar. Le fait oiïre fort peu 
de vraisemblance; c'est par lui pourtant que quelques-uns 
veulent expliquer cette qualification de io/, transmise àl'émir 
par son envoyé ; elle signifiait que Nasroullali s'ingérait de 
juger de faits, dont il ne connaissait pas les véritables circons- 
tances. 
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Arrivii à Peïchagar, AladaU-khaii le fortifia, y laissa Gadaï- 
by avec mille hommes, et ensuilo, abandomianl le reste de 
ses troupos sur la grande route, il s'avança vers Djizak avec 
une centaine de cavaliers. Les mis disent qu'à со moment il 
était ivre ; d'autres atlribuent celte extravagance h l'afFaiblis- 
sement de ses facultL's, qui d'ailleurs n'avaient jamais rien eu 
de remarquable, par les excès dont il était coulumier. 
Léchker-Kouclibégui et Ma-Chérif-Alalyq lo rattrapent avec 
peine et s'efforcent de lut faire abandonner sa hasardeuse 
expédition en lui tenant ce langage : « Si vous voulez, lui 
disent-ils, faire le siège de Djizak, ce n'est pas cent hommes, 
mais au moins trois mille qui vous sont nécessaires. D'abord 
il ne convient de risquer ainsi ni votre propre personne, ni 
la vie de vos gens, et ensuite il est contraire ji la dignité d'un 
souverain de courir de telles aventures. » A ces mots, Madali 
dfiscend de cheval, s'asseoit par terre, sans plus écouter ni 
regarder ceux qui lui parlent, en un mot se comporte comme 
un petit enfant capricieux; puis, sans dire un mot, il se remet 
en selle, et suivi de de deux noukbrs, part au galop dans la 
direction d'Oura-Toubé. Tous ceux qui le rejoignent et 
essayent de lui faire changer d'avis, sont accueillis par une 
bordée d'injures les plus triviales. 11 continue sa route, et en 
compagnie de dix-sept cavaliers qui se sont successivement 
joints à lui, ildrrive h Khodjend. d'ofi il repart avec la môme 
rapidité pour Khokaiid. 

Grand embarras des troupes qui, abandonnées par le khan, 
ne savent que faire ; car elles craignent de retourner h Kho- 
kand, sans en avoir reçu l'ordre ou la permission, et d'autre 
part elles n'ont nulle envie de marcher contre Djizak et 
Samarkand. Durant urie semaine entière, les chefs expé- 
dient message sur message, pour demander des ordres au 
khan. Jusqu'à quarante dépCches de celte sorte lui arrivent et 
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il n'y fait aucune réponse. Alors l'armée exécute un mou- 
vement de retraite et s'établit entre Vara cl Zamin . 

Sur ces entrefaites, l'émir, informé du mouvement des 
Khokandicns sur Djîzak, s'avança contre Peïchagar à la tête 
d'un nombreux corpsd'armée.Gadaï-by-Dattiha, que le khan 
y avait laissé avec un millier d'hommes, culbuta l'avant 
garde de l'émir, mais le reste des troupes boukliarienniies 
ayant investi la place, il fut bientôt obligé de la rendre, non 
sans avoir, pourtant, stipulé le droit de garder ses armes et 
-d'aller rejoindre le gros de l'armée, toujours campée entre 
Vam et Zamin. 

La cliule de Peïchagar décida les Khokandiens à avancer 
vers Oura-Toubé, et l'émirlessuivit; entre temps iloccupaYam 
et Zamin. Dans le désir de faire quelque chose pour arrêter 
la marche en avant des Boukharlens, Ma-Chérif-Alalyq envoya 
contre eux Gadaï-by avec trois mille cavaliers. Alatjq fut défait 
ft Ab-I)joumaq, et aussitôt toute l'armée du khan battît pré- 
ci|iilammcnt en retraite sur Khodjend. Dans sa marche elle 
se heurta h la tente de Madali-khan, lequel, averti de la prise 
de i'cïcliagar ol de la défaite iniligée à ses soldats, revenait se 
remettre b. leur tête, dans l'espoir de réparer par sa présence 
toutes les folies qu'il avait commises. Réveillé, au milieu do 
la nuit, par le bruit des troupes qui suivaient la route eu 
désordre, il s'élance hors de son lit, et veut faire reprendre h 
l'armée le chemin d'Oiira-Toubé, mais déjà personne ne 
l'écoute plus ; tous continuent leur marche vers Khodjend, et 
force lui est de les suivre. 

A Khodjend, une grande partie dessarbaz aussi bien que 
dessi|)UÏ s'enfuit vers Kliokand. Madali-khan, resté dans la 
promifcre de ces deux villes, y voit arriverau boutde quelque 
temps un envoyé de l'émir, Asiana-Koul-Toskaba, hakîm de 
Djizak, porteur du message suivant: «Oura-Toubé est tombée 
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sans peine entre nos mains ; j'y ai inslilu^ pour gouverneur 
votre frère SuIlan-Mahmoud-bek. Ma-Cliéril-Afalyq, Karym- 
Koul-Dalkha et Mahmoud-hodja sont prisonniers. L'émir 
vous invile à lui livrer sans délai Khodjenci, Kourama et 
Tachkend. » Madali remit à l'envoyé les clés de Khodjend ; 
ensuite il envoya son fils, .Mad-Amin-bek, avec Mahmoud- 
Dastarkhautchi et Mirza-Eyoub-Kilabdar, son bibliothécaire, 
pour saluer l'émir. Mailali-khan partit pour KUokand, et 
l'émir occupa Khodjend. 

Lorsque Mad-Amin-bek revint à Khokand, il était accom- 
pagné de nouveaux envoyés de NasrouUah, chargés d'inviter 
Madali к se présenter sans délai devant lui, sous peine de 
déchéance. Ces envoyés furent logés dans la maison de 
Mahmoud-Daslarkhantchi. Madali, pris de peur, perdit abso- 
lumenl la tête, et ne savait à quoi se décider. Se rendre près 
de l'émir, c'était risquer d'y être égorgé, ne pas s'y rendre, 
c'était probablement perdre loul. 

La majorité des courtisans lui conseille de s'abstenir, de 
rallier plutôt les troupes dispersées et de marcher sur 
Khodjend. Ce plan est combattu par Mahmoud-Dastarkhant- 
chi, qui, sincèrement attaché à l'État et à son maître, prouve 
rimpossibilité actuelle de résister avec espoir de succès aux 
Boukhariens ; il supplie donc le khan d'aller saluer l'émir et 
de chercher à obtenir un traité, fùt-il désastreux; c'est là, 
assure-t-il, dans les circonstances présentes, le meilleur, le plus 
sûr moyen de salut pour le khan lui-même et pour la nation. 

Ces deux avis, diamétralement opposés, n'avaient fait 
qu'augmenter les perplexités de Madali. Les choses en 
étaient h ce point, quand survient un étranger, un certain 
hodja lialendcr, qui lui assure que, s'il veut lui donner une 
place de hakim n'importe où dans le Ferghanah, il se fait 
fort de délivrer des Boukhariens et le khan et le pays. Madali 
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eul l'imprudence, el il Tallait pour cela qu'il eul lolalemeul 
perdu l'espril. d'accéder à celle plus qu'élrange proposition. 
Le liodja kalender sort du palais, déclare publiquement que 
le khan lui a confié le gouvernement pour un jour, et il invile 
le peuple à délibérer. Une foule énorme, composée fie 
paysans, d'ouvriers, chassés de leurs demeures par la guerre, 
de soldats et de la plus vile populace, se rue au pillage de la 
ville. Les émeuliers dépouillcnl entre autres les envoyt^s 
boukhariens et massacrent .Mahmoud-Darlarkhantchi, pour 
le punir de son dévouement au khan el du consoil qu'il lui 
avait donné d'aller se présenter ft l'émir. 

Les courtisans courent au palais, ils informeut le khan de 
ces désordres, el lui reprochent d'en avoir élé la cause par 
sa crédulité à l'endroit d'un Tripon . Nouveau sujet do соиГиз1оп 
pour Madali-khan , qui envoie des gens pour ramener la 
population et arrêter le hodja. Celui-ci esl saisi et mis à mort 
sur l'heure; la tranquillité se réiablil quelque peu. 

Une nouvelle terrible se répand alors : l'émir, avec le gros 
de ses forces, est arrivé à Karaktchi-koum, et Soullan- 
Hlahmoud-bek , avec l'avanl-garde, a déjà occupé Patar, 
près de Kanibadam; par conséquent les Boukliariens ne sont 
plus qu'ù douze lieues de Khokand. 

Madali-kban est au comble du désespoir; à la suggestion 
d'on ne sait qui, il rassemble à la hSie des objets précieux el 
les envoie en présent à l'ém ir par Souleïman-hodja, le cheïkh- 
ul-islam, et Khali-bek-Kouchbégui, chargés de demander la 
paix. 

Il est difficile de dire ce qui put déterminer NasrouUah à 
accéder h cette demande; toujours est-il qu'il rappela ses 
troupes, arrivées déjà presque au centre du Ferghanah, et se 
retira, après avoir en effet conclu la paix, à la condition que 
le khan de Khokand se reconnaissait le vassal de Boukhara. 
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Sullan-Mahmoud-bek, frère de Madali-khan, eL qui ^ЧаИ 
toujours avec lui sur un pied d'itiimitié, fut laissé àKhodjend, 
en qualité de gouverneur, par l'émir. 

Le déparl de Nasroullah permit h Madali-khan de respirer 
plus librement el de se reconnaître. Au palais, on commença 
ù parlerde la nécessité pour les deux frfcres Madali et Sultan- 
Mahmoud, de se réconcilier, afin de tenir tète en commun 
à l'émir. Ce fut Magliar-Aïm, leur mère à tous deux, qui 
travailla surtout à amener ce résultat. 

Cédant aux instances de sa mère, Sullan-51ahmoud-bek 
vint à tihokand, l'accord se fit entre eux; cela fut jugé 
suffisant pour qu'on ne gardât plus de ménagements à l'en- 
droit de Boukhara. A la prière de son frère, Mahmoud-bek 
abandonne Khodjend, qui lui avait été confié par l'émir, el 
se rend II Tachkend. afin de le conserver au Ferghanah, 
attendu qu'il n'avait été encore cédé que verbalement, el que 
les autorités boukliariennes n'en avaient point jusque-là pris 
possession de fait. 

Ces derniers événements, n'ayant provoqué de la part de 
l'émir ni des mouvements militaires ni môme de protestation 
immédiate, Madali-khan se tranquillisa tout à fait, et avec 
une légèreté inexplicable retomba dans ses anciens errements. 

Au commencement de i 258 (1 84-2), il fut rapporté au khan 
que Nar-Kouzy-Datkha et Seïd-Kouchbégui étaient en corres- 
pondance avec Boukhara. Sur cette simple dénoncialion, 
Nar-Kouzy fut immédiatement mis à mort; quand à Seïd- 
Kouchbégui, voici comment Madali imagina de le traiter, il 
commanda de saisir ses biens, de le colloquer lui-même en 
qualité de muezzin dans une mosquée et d'installer dans sa 
maison la propre épouse du khan, Khan-Padcha-Aïm, qui 
venait alors à Marghélan et avait déjà de i^Iadali-kban (el 
peut-être aussi pas de lui) deux enfants. Ces nouveaux eicès 
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irrilèretil au dernier point le peuple, qui se rnssembia aulour 
du palais dans une altitude sédllieuse. Madali eut peur, il 
envoya Lf^'cliker-KouchW'gui et Gadaï-by pour calmer la 
fuule, par la promesse que tous ses vœux seraient accomplis 
et, pendant ce temps, lui-même s'esquiva par une porte de 
côté et s'enfuit à Ir-Metchet, village qui est à une licue de 
Kliokand. Le peuple répondit aux envoyés, qu'il n'entendait 
plus souffrir ni la cruauté ni les désordres du khan. C'est à 
peine si, à force de promesses, on parvint k le calmer. 

Ces lémoignages publics de l'impopularité du khao enga- 
gèrent l'émir Nasroullaliîi rentrer dans IcFerghanah. .\ cette 
nouvelle, Madali envoya Gadaï-by occuper Khdojend, où il 
n'y avait plus de troupes boukhariennes. L'émir, à son tour, 
s'étant présenté devant la place, la population voulait résister 
derrière ses murailles, mais Gadaï-by prit un aulre parli, 
celui d'aller offrir la bnlaille aux Iloukliariens. Battu h 
Tangui, une partie de ses soldats s'enfuit jusqu'à Khokand, 
le reste périt en voulant passer le Deria. 

Gadaï-by, Khali-bek, et Ibniamin-bek, entre autres, 
tombèrent aux mains des vainqueurs. Ces deux derniers 
furent mis h mort, Gadaï-by jeté dans un cachot. 

Iiperdu, ne sachant к quel parti s'arrêter, Madali-khan 
expédia un courrier à Tachkrnd, pour presser SuUan- 
Mahmoud-bck de revenir à Khokand et d'y prendre les rênes 
du gouvernement; démarche à laquelle l'aurait décidé la 
connaissance qu'il acquit d'un complot formé en faveur de 
Sullan-.Mahmoud. 

Au moment oh celui-ci arrivait en tonte hâte à Khokand, 
l'émir était déjà parvenu h Bech-aryq, qui en est éloigné de 
moins de dix lieues. И laissait derrière lui d'épouvantables 
traces de sa marche triomphale. A Palar, par exemple, il fai- 
sait massacrer quatre cents prisonniers, habitants paisibles 
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surpris et ramassés par Га vaut-garde. La boucherie ter- 
minée, défciise fut faite à la population des environs d'en- 
lerrerces cadavres, dont la vue devait attester à tous et à 
chacun la puissance de TémirNasi-oullah. Longtemps les cor- 
beaux et les chiens, avec les loups et les renards, qui abon- 
daient dans les jungles, dont la partie septentrionale de cette 
région était encore couverte, se repurent de ces restes 
humains. Ce ne fut que plus tard, après l'évacuation du 
Ferghanah par les BonltUariens, que les ossements des 
malheureuses victimes furent recueillis et inhumés. On éleva 
sur eux un mczar, près duquel se forma dans la suite un 
hameau, qui subsiste encore sous Je nom de Chahid- Mczar, 
ou tombeau des Martyrs. 

Informé de l'arrivée de NasrouUahàBech-Aryq et espérant 
s'en tirer à aussi bon compte que dans la guerre précédente, 
Madali-khan envoya vers lui son fils .Mad-Amim-bek, Léchker- 
Kouchbégui, Moumyn-Inak et Souleiman-hodja, lechcïkh-ul- 
islam; ils étaient porteurs de présents et chargés de deman- 
der la paix. 

L'émir repoussa cette demande et retint prisonnier Mad- 
Amin-bek et Léchkèr-Kouchbégui, se contentant de con- 
gédier les autres envoyés. A peu près dans ce temps-là, averti 
du départ de Sullan-Mahmoud-bek de Tachkend pour Kho- 
kand, il avait envoyé, pour lui couper la route, un parti de 
cavalerie qui le manqua. Sultan-Mahmoud avait pu gagner 
la capitale où il assuma la souveraineté, son premier acte 
étant de faire des présents aux gens de service. Mais il était 
déjà trop tard; au milieu de la panique et du tumulte qui 
régnaient dans la ville, nul ne voulait écouler le nouveau khan 
pasplusque l'ancien. 

Khokand élait une ville ouverte ; les Boukhariens n'en 
étaient plus qu'à quelques lieues, lorsque les deux khans son- 
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où les Iroupcs de l'émir parurent devant les faubourgs, la 
populiice se rua au pillage. 

Le mercredi, cinq du mois de Saour (qui correspond à 
avril) de l'année 1258 (t8-i2). les BouUharions occupèrent 
Khokand el le mirent à sac. C'étailla première foisqu'iltom- 
bail aux mains d'un ennemi étranger. 

Madali-kban s'enfuit abamlonnant à cet ennemi, son barem 
elsa\ieille mère. 11 prit d'abord la direction d'Andidjan. puis 
celle de Marghélan. Il s'était trompé de roule, disent les uns; 
suivant d'autres, il espérait trouver un refuge chez Kban- 
PadchaAïm. On raconte môme à ce propos que, arrivé aux 
portes de .Marghélan, il n'osa pas y entrer el envoya un des 
gens qui l'accompagnaient, pour prévenir Padcha-Aïm de son 
approche. Sur quoi la dame aurait chassé l'envové, en disant 
qu'elle n'était plus la femme du khan. 

Ce fut là pourtant que Maduli fut livré aux Boukhariens 
par Mahmoud-bodja, qu'il avait jadis comblé de ses faveurs. 
Mahmoud-bek eut le même sort à Cbahrikhan. 

Les deux frères, .Madali et Mahmoud, par ordre de l'émir, 
subirent le dernier supplice dans la salle du palais appelée 
iiimrdt'Zurin, celle où Madali avaitcoufume de tenir son lever 
quotidien. Ensuite ce fut le tour du jeune Mad-.\min-bek, de 
la vieille .Magliar-Aïm el de deux autres femmes du barom 
(la seconde épouse du khan, Mir/.a-Aïra, fille de .Ma-Chérif- 
Atalyq, était morte depuis longtemps). 

Ces exécutions faites, l'émir fit rassembler tous les émi- 
grés boukhariens qui vivaient Л Khokand ou aux environs, el 
les expédia tous à Boukhara. Lui-môrae en reprit le chemin, 
après un séjour de treize jours dans ia capitale du t'erghanah. 

C'est ainsi que périt d'une mort infume l'un des plus 
tristes souverains qu'ait eu le Khokand. La voix du peuple, 
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dil-on, est la vdîx de Dieu. Peul-ôlre, mais il n'en est pas 
moins étrange que, dans la mémoire populaire vive toujours 
jusqu'ici le surnom A'Aiiin-zalim, le tyran, tandis qu'à l'égard 
de Madali, elle parait n'avoir consacré aucun souvenir défa- 
vorable. C'est étrange, disons-nous, car, à comparer les deux 
hommes, il semble qu'on dùts'allendre b. un résultat inverse. 
Si l'on voulait, par exemple, juger de la cruauté de l'un et de 
l'autre par le nombre des serviteurs fidèles ou infidèles, qu'ils 
firent égorger, la palme sanglanle de la primauté appartien- 
drait sans conteste à Madali-khan, et nullement à Alim. Si la 
nalion prit en haine Alim à cause de ses guerres fréquentes, 
on peut dire sans exagération que Madali causa la mort d'un 
plus grand nombre d'hommes seulement dans sa dernière 
guerre avec l'émir, laquelle fut la conséquence directe de ses 
excès et de ses désordres. 

Tout en constatant la persistance de ce surnom de Zalim, 
l'hislorienqui comparera Alim avec ses prédécesseurs et avec 
ses successeurs, aura de la peine à le regarder comme justifié. 
Loin d'être nn tyran, Alim était plutôt un héros méconnu 
par la plèbe ; ce fut lui qui donna l'unité et la cohésion au 
khanat de KhoUand, qui rêva et leiila d'en faire un état puis- 
sant et n'ayant rien à redouter de personne. D'une bravoure 
éprouvée, énergique et dur, par ses exigences il se rendit 
importun à une nalion, dont la plus grande partie venait à 
peine de passer de la vie nomade à la vie sédentaire et qui 
n'avait pas encore complètement trouvé son assiette. Alim se 
rendit importun à la nation, par ses guerres et parses maniè- 
res tranchantes de despote absolu; il on résulta qu'elle ne 
le reconnut point pour un héros, et que la puissance politique 
qu'il avait péniblement fondée, elle la laissa follement dissi- 
per parses successeurs: Omar, le Rlécène altii'é seulement 
par l'éclat extérieur, et Madali, le débauché elle bourreau. 
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CHIR-ALI-KIIAN (i842-184o) — MURAD-KHAN (1845) 

KHOUDAÏAR-KHAN (184Б) 



Avant de quitter Khokand, à la suite des événements que 
nous avons racontés, l'émir y institua en qualité de son lieu- 
tenant Ibrahim-Kbaïal-Parvanatchi, Manghyt de naissance. 
Les diverses provinces du khanat conquis, avaient aussi reçu 
des gouverneurs boukhariens, mais les troupes laissées à la 
disposition de ceux-ci étaient tout à fait insuffisantes pour 

assurer le maintien de leur autorité. 

Dès le début de son administration, Ibrahim-Khaïal, à ce 
qu'on rapporte, se livra à des exactions et à des violences, 
qui soulevèrent h tel point le mécontentement de la popula- 
tion, qu'elle prit immédiatement la résolution de proclamer 
un kban, issu de la dynastie nationale des Ming, et ensuite 
de secouer le joug étranger, celui des Manghyt. Les regards 
de tous se tournèrent vers Talap, où depuis trente-cinq ans^ 
vivait obscurément, de la vie des Kirghizes nomades, Chir- 
Ali-bek, fils de Hadji-by, neveu de Narbouta et cousin ger- 
main d'Alim et d'Omar. 

Ici je me permettrai de rappeler au lecteur que, lors de son 

avènement au trône de Khokand en 1223 (1808), Alim-khan 

fit égorger son oncle Hadji-by, dont les deux fils Ouglouk-bek 

et Cbir-Ali se réfugièrent, après la mort de leurpère, àTchat- 

kal. Ouglouk-bek y périt par accident, et Chir-Ali, âgé alors 

12 
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de quatorze ans, se relira à Talap, s'y maria, et y mena le 
genre de vie d'un Kirghize du commun. 

Ce Chir-AIi n'était pas le seul prétendant possible au trône 
de Khokand ; cette qualité pouvait encore être revendiquée 
par les deux fils d'Alim-khan, Ibrahim-bek (Alalyq) et Mourad- 
bek ; mais depuis qu'Omar les avait exilés, ils étaient restés 
sans relations avec la population du Ferghanah, vivant tantôt 
à Boukhara, tantôt à Chehrizebs ou à Karaléghin, de sorte 
qu'elle les avait à peu près oubliés ; ceux-là seuls avaient con- 
servé le souvenir de leur existence pour lesquels les préten- 
tions des deux beks pouvaient offrir un danger. 

Tout autre était la situation de Chir-Ali-bek. Les Kirghizes 
de Namengan et de Tchoust avaient pour la plupart des liens 
de parenté avec ceux de Talap ; visitant fréquemment cette 
localité, ils avaient l'occasion de Гу voir ou d'entendre parler 
de lui, et revenus chez eux ils en parlaient. En outre, qui- 
conque avait connu les fils d'Alim et gardait un souvenir 
d'eux, s'effrayait de la trop grande ressemblance qu'ils 
offraient avec leur père, tandis que Chir-Ali passait pour un 
homme tranquille et modeste. 

Telles furent les causes, qui firent tomber sur lui le choix 
de la majorité. 

La conquête de Khokand par les Bonkhariens avait eu lieu 
au commencement d'avril 1258 (1842), et dès le mois de mai 
les députés de la nation, ayant à leur tête un certain Youssouf, 
l'un des personnages les plus influents parmi les Kirghizes 
de la province de Namengan (du clan des Kyrq-Ogoul), se 
rendaient à Talap auprès de Chir-Ali-bek. Dans les premiers 
jours du mois suivant, Chir-Ali, suivi de toute sa famille*, 

i. Deux femmes, kirghizes : Yarkyii-Aïm et Souna-Aïm, et cinq fils : 
Sarymsak, Khoudaïar et Suitan-Murad. iisus de la première; M allia et Soufi- 
bek, nés de la seconde. 



CHAPITRE QUATHIÉME 



179 



passa les montagnes el s'inslalla provisoirement ciicz Yotis- 
souf, au milieu de celles que traverse le Kara-soii. Lfi oti fil 
venir enlr'autres de Nanaï, un cerlain Moulla-Tîicb-ljy, qui 
fut chargé d'apprendre à lire aux fils de Chir-All, Khoudaïar 
et Soufi-bek (MouUa-Tach-lty vit encore; il habile au village 
de iNanaï, cercle de Namengan). 

Les partisans du prétendant commencèrent à se rassembler 
sur le Kara-sou ; quand leur nombre eut atteint quelques 
centaines, Chir-Ali s'achemina, avec cette escorte armée, 
vers le mezar de Sefid-Boulan ; on était alors à la lin de juin. 
Là fut offert un sacrifice d'un chameau blanc el d'un cheval 
de même couleur, et Chir-Ali (il avait alors cinquante ans), 
élevé sur un lapis de feutre blanc, fut proclamé khan. A 
cette nouvelle, des quantités d'hommes armés affluèrent de 
toutes les localités environnanles, et bientôt ils conslituî'rent 
une force assez considL^rable, pour que Chir-Ali pût marcher 
sur Tourèh-Kourgan, qui fut pris après une fusillade insigni- 
(îanle. De là, et après avoir traversé le Deria, ils s'avancèrent 
vers Khokand. Ibrahim-Khaïalne l'attendit point. 11 se retira 
en hâle, en compagnie de quelques serviteurs seulement, à 
Boukhara. Chir-Ali, entré sans obstacle dans la capitale, y 
fut définitivement reconnu khan. 

Le départ, ou pour mieux dire, la fuite d'Ibrahim avait eu 
lieu avec une telle précipitalîon, qu'il n'en donna môme pas 
avis aux fonctionnaires placés sous ses ordres. La plupart des 
Maughyt ne réussi renl pas à îmiterson exemple, et ils payèrent 
ce retard de leur vie. Car on ne sut pas plulôt h KhoUand 
l'approche de Chir-Ali, ef la fuite d'Ibrahîm-Khaïal, que tous 
les habitants s'armèrent, et le massacre des vainqueurs de 
la veille commença. 

La nouvelle des événements fit rapidement le tour du 
l-'erghanah, et rcxterminaUoo des Manghyl devint générale; 
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on dit qu'il o'ea pt^rit pas moins de trois mille en cette 
occasion. 

V.n des dignitaires boukliariens, Mabmoud-hodJa-Balyr- 
bachi essaya de se sauver sous des habits de femme (les 
Tenimes ici vont le visage couvert), mais sa démarche ayant 
paru suspecte, on lui arracba la parandji, il fut reconnu et 
mis en pièces. 

Cela n'assouvit point la fureur des Miokandiens ; un des 
premiers actes de Cliir-Ali fui d'expédier Ma-Naiar-bek â la 
chasse des Boukhariens, dont quinze cenis environ furent 
bie[il(!it ramenés à Khukand. Déclarés esclaves en masse, on 
les jeta provisoirement dans les fosses servant de prison. 
Ensuite on commença à les amener par groupes nombreux 
au marcbé pour y Cire vendus; personne ne voulant les 
acheter, le massacre recommença. Ces scènes durèrent deuv 
à (rois semaines ; alors seulement l'ordre et la tranquillité se 
ri'tablircni. 

Cependant, pour Cliir-AHle Fergbanah était un pays com- 
plètement inconnu : le nouveau souverain redoutait d'ailleurs 
la possibililé d'une guerre avec Boukhara ; ces deux motifs 
l'engagèrent, peu aprèsson avi-ncmcnt, ù parcourir les villes, 
ii bcmonirer au peuple, et à se rendre comple par ses propres 
jeux des moyens de défense que possédaient les points prin- 
cipaux du territoire. Sa première visite fut pour Nameiigan, 
où il n'avait pu entrer lorâ de sa marche récente de Sefid- 
Boulan à Tourèh-Kûurgan. Au retour de celte excursion, 
Cliir-Ali jugea qu'il était nécessaire avant tout tt sans perdre de 
temps, d'entourer d'un mur la capitale, qui n'avait ni citadelle 
ni fortificulions extérieures d'aucun genre. L'exécution de ce 
travail fut confiée à Moumyii-Koul el à .Mii-za-lsmaïl ; un ordre 
du gouvernement prescrivit l'envoi й Khokand par chaque 
province, d'un nombre déterminé d'ouvriers pourvus de 
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houes (pioches, Âelmên, instrumenl ordinaire des travaux 
agricoles}. 

Sur ces enireraites, on apprît que l'iimir de Boukhara, 
brûlant de venger le massacre des siens et de rétablir son 
autorité sur le Fcrghanah, fiait déjà en marche ii la tète d'une 
armée. Deux des corps en faisant partie, avaient pour com- 
mandants Ma-Chérir-Atatyq el Gadaï-by, lesquels faits pri- 
sonniers dans la guerre précédente, avaient été épargnés par 
l'émir, à raison de leurs talents mil:4aii'es, et étaient ensuite 
volontairement l'estés au service de Boukhara. 

Moumyn-Koul et Jiirza-lsmali ne croyant pas à la possibi- 
lité pour les Khokandiens de sortir victorieusement de la 
lutte qui se préparait, convinrent enlr'eux, dans le but de 
s'acquérir h l'avance les bonnes gruccs de l'émir, d'entraver 
la construction du mur d'enceinte. Les ouvriers qu'on avait 
réunis, ne furent point admis à commencer le travail, sous 
le prétexte que la répartition de celui-ci entre les dilFérentes 
provinces n'avait pas encore été faite. Pendant toute une 
semaine, les deux directeurs, pour cacher leur jeu, venaient 
surles lieux, se consullaionl, prenaient des mesures, comp- 
taient les ouvriers, faisaient semblant de se disputer, puis 
s'en allaient sans avoir rien fait ni décidé. 

Enfin quelqu'un éventa l'affaire, el les ouvriers mis au 
courant, se saisirent des deux personnages qu'ils tuèrent sur 
place à coups de pierres, de bâtons et de pioches ; puis, sans 
perdre de temps, ils se divisèrent d'pux-mêmes en brigades 
el procédèrent h la consiruction d'un mur eu terre. Après 
quinze jours environ de ce travail, les trois quarts de la ville 
étaient erilourésde la faible diifensequc nous venons de dire; 
le temps ne permit pas de faire davantage, et le reste de 
l'enceinte, du côté de .Marghélan, fut simplement muni de 
barricades parles habitants eux-mêmes. 
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D'après les avis reC'Us, IV^mirélail en marche sur Makhram, 
el sur la rive droite du DerJa, dans le voisinage du Kamych- 
Kourgan, se frouvaienl avec leurs troupes bnukhariennos, 
Ma-CIiérif-Alalyci el Gadaï-by, venant de Taclikend, ville qui 
appartenait i^ l'c^mir depuis la chule de Madaii-kban. 

Л la réception de ces nouvelles, Chir-Alî-khan envoie son 
fils atut,Sarymsak-bt.'k, pour faire Face à l'émir, et sur la rîve 
droite du Dcria. Manazar-bek et Issa-Datkha. 

Averti que Sarymsak approchait de Kanibadam, l'émir fait 
avancer contre lui un corps de troupes, qui est battu et 
repoussé vers МакЬгаш. Mais alors les gens d'Ourgoul atta- 
quent Sarymsak sur son tlauc gauche, rejettent ses troupes 
en désordre sur Kanibadam, el dans la poursuite lui Tonl 
cent quatre-vingt-dix prisonniers (Ils furent ensuite massacrés 
jusqu'au dernier, par ordre exprès de l'émir). Sarymsak est 
obligé de rentrer k Khokand, aprfes quoi Chir-Ali envoie contre 
l'émir de nouvelles troupes sous le commandement de Kou- 
tchar, jusque-là hakim do Tourèh-Kourgan. 

Pendant ce temps \k un engagement avait lieu sur la rîve 
droite, près de Kyrtchin-Kourgan. Les Khokandiens, battus, 
se replieront sur Nameugan, ce qui permet il Ma-Chérif el à 
Gadaï-by d'occuper toute la rive droite jusqu'à Tourèh- 
Kourgan inclusivement. Ma-ChériC laisse dans celle ville son 
(ils, Hassan-bek, avec un petit détachement, et lui-même, avec 
Gadaï-by, à la tôle du reste de leurs troupes, passent le Deria 
el se disposent il effectuer leur jonction avec l'émir. 

Là-dessus Ma-iNazar-bok, qui avait été bal lu près de Kyr- 
tchin-Kourgan, parvienlà rassemblera Namengan et àKaçan 
un certain nombre de Kirgliizes et de Kiptchaks, attaque de 
nuit Tourèh-Kourgan, s'en empare, y fait prisonnier le fils de 
Ma-Chérif, llassan-bek et l'envoie à Chir-Aii-khan ; ensuite 
il nettoyé complètement la rive droite des Boukhariens qui 



s'y trouvaient (ils avaient de petites garnisons h Tchoust, 
Goumum-Saraï, etc.), entre ii Gouroum-Saraï el з'оссире de 
ravitailler lilioiiand, déjà cerné par l'émir. 

Sarymsak défait à Kanibadam, avait été remplacé par Kou- 
tchar. Mais ce dernier, après une ou deux journées de marclie, 
doutant de la possibilité de garder libre la route de Khokand, 
avait battu en relraite, de sorte que l'émir, ne Irouvant plus 
.devant lui aucun obstacle, était venu asseoir son ciimpàMoui- 
Moubarck. Durant les deux premiers jours, les Khokandiens 
oséculèrent de fortes sorties, la population raclée au\ sol- 
dats, et infligèrent de grandes perles aux Boukharîcns. 
Néanmoins le troisième jour après l'arrivée de l'émir, au 
lever du soleil, l'assaut est donné, du côlé de Khodjend, ei 
repoussé. L'émir alors fait passer la plus grande parlie de ses 
Iroupes vers le côté nord de la ville et aussi vers le côlé est, 
faisant face îi Marghélaii, et qui, le mur n'ayant pu être achevé, 
était défendu par de simples barricades. 

Ces mouvements préliminaires étaient déj?! achevés, quand 
un secours arriva d'Andidjan. tardivement. Youllchi-bek, qui 
l'amenait, essaya de pénétrer dans la place, mais il fut forcé 
de se retirer vers l'Ampy-aryq. t'ii second assaut fut dirigé 
par Ma-Cliérifconlre la parlie nord du mur, défendue presque 
uniquement par les habitants, les troupes étant, en ce 
moment, concentrées devant les barricades. Un nouvel échec 
attendait encore là les Boukhariens, qui durent reculer, 
laissant sur la place environ deux mille cadavres. Et non 
seulement les assiégés repoussèrent l'assaut; ils sortirent h 
la poursuite de l'ennemi, et rentrèrent avec des chevaux des 
prisonniers, des armes el des tètes couplées. 

Durant l'espace de quarante jours, Khokand subit neuf 
assauts. 

Les revers suivaient les revers, et l'émir se décida enfin à 
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envoyer un parlementaire, Khalfa-Abou-Satar, qui devait 
entamer des pourparlers avec le khan en personne. Mais 
quand Kbalfa arriva aux portes, les assiégés refusèrent de le 
laisser enlrer, et il entendit proférer des menaces de morl. 
11 fallut l'ialervontion de Chir-Ali, qui lui envoya une escorte, 
mais (]ui d'ailleurs, aprj's l'avoir admis en sa présence, se 
refusa à toute espèce de négocialion. 

Le lendemain un nouvel envoyé se présenta. Le khan le 
reçut, et donna certains ordres. Au bout de quelque temps, 
le parlementaire fui conduit sur la place, et on le fil entrer 
dans un cercle, formé de quelques dizaines de cadavres bou- 
khariens:de plus deux ou trois canons, près desquels se 
tenaient les servants avec les mèches allumées, étaient 
tournés contre lui. Au bout de quelques heures passées dans 
cette situation aussi dangereuse que peu agréable, l'envoyé 
fut enfin laissé libre de s'éloigner, ma.\f sans autre réponse. 
Sur quoi Nasroullah, qui avait été en outre avisé de certains 
mouvements hostiles du khan de Khiva. jugea prudent de 
lever le siège et de regagner Boukhara. 

Celle guerre, que tous avaient redoutée, et à l'issue favo- 
rable de laquelle personne ne croyait, se terminait au contraire 
par un succès, et cela dès les premiers temps du règne de 
Chir-Ali-khan. Il y avait là de quoi lui concilierles sympathies 
et la conliaiice de la nation : on trouva qu'il portail avec 
honneur son nom de /ion (Chir). 

Ces sentiments étaient assurément justifiés, car l'activité 
inlelligenleet le sang-froid, dont il avait fait preuve pendant le 
siège, avaient grandement contribué au triomphe obtenu sur 
un ennemi aussi redoutable que l'était l'émir à l'égard du 
Ferghanah. 

Après la retraite de Nasroullah, Khoudaïar-bek, qu'il avait 
laissé à Khodjend, craignit quelque attaque du khan vicie- 
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rieux, et il sehâladelui faire proposer par un envoyé exprès, 
de reprendre sous son aulorité KhodjemI, qui n'avait cessé 
d'apparleuir au Ferghanah que sous Maduli-khan. L'annexion 
fut efTfcluée en effet par Saryinsult-bek, fils aîné du khan, 
que suivait un corps assez considérable, composé pour moilîé 
de Kiplchaks. 

Sarymsak et Khoudaïar réunis assiégèrent Naou, qui se 
rendit immédiatement et fut aussi annexé au Ferghanali. 
Sarymsak revint à Khokand. mais Klioudaïar, voulant se 
poser en fidèle serviteur du klian, forma le projet de mettre 
à profit une annexion favorable et de s'emparer d'Oura- 
Toubé et de Djizak. 

11 était déjà en marche, mais ses troupes, qui savaient 
qu'Oura-Toubé no se rendrait pas facilement, l'abandon- 
nèrent, et il dut rentrer à Khokand. Les premiers auteurs de 
cette défection élaienl les Kiplchaks, amenés précédemment 
par Sarymsak-hck. 

En I2o9(18i3)Chir-AH-khan, préoccupé du désir de rendre 
au khanat ses limites précédentes, envoya une expédition 
contre Taclikend, que gouvernait alors au nom de l'émir, 
Ma-Chérif-Alalyq; il en donna le commandement й son fils 
pulué, Mallia-bek, et au mingbachi Youssouf, le même qui 
l'avait ramené de Talap, et avait depuis reçu le poste de 
mingbavh'i. 

Koursoulchi fut pris d'assaut; Gadaï-by, blessé, se sauva 
à Taclikend. 

A l'avis de l'approche des Kliokandiens, Ma-Chérif avait 
demandé du secours à l'émir. Sur l'ordre de celui-ci, Abdour- 
rahman-Melin partit de Djizak, mais il arriva à Tachkend avec 
deux cents noukèrs à peine ; tout le reste de ses gens, qui 
avaient pris part au siège de Khokand, s'étaient débandés 
en route. Néanmoins Ma-Chérif sortit à la rencontre de 
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l'ennemi; il fui ballu près de Cbour-t(^pé, et fail prisonnier, 
ainsi que son frère Abdoul-Ali; plus heureux. Gadal-by el 
Abdourrahmaii-.M<l'liii ri-ussirenl h sV'chapper. 

Mallia-bek occupa Tachkeiid, dont Sarymsak-bek fut 
nommé liakiui. 

Loi-sque l'armée rentra à Khokand, et que les prisonniers 
furent amenés devant le khan, il se contenta d'ordonner que 
51a-CUérif-AlaIyq el Abdoul-Ali fussent maintenus en état de 
détention. Ma-Chêrif. on s'en souvient, était le beau-père de 
Madali-khan; fait prisonnier dans une des guerres précé- 
dentes avec Boukhara, il él ait resié volontairement au service 
de l'émir. 

Ladi^cision, prise h son (^gord etîi l'égarJ de son fils parle 
khan, remplit les courtisans d'élonnemenl d'abord, et ensuite 
d'indignation. « Ce sont, clisnit-on, des criminels d'Étal, des 
traîtres à leur pajs; ce n'est pas la prison, mais le dernier 
supplice, qu'ils méritent. >» 

Et lo peuple fut du même sentiment que les courtisans; il 
ejiffeait ce supplice, Cliir-Ali se refusa d'abord à prononcer 
cet arrêt de mort, el si extraordinaire que cette clémence 
paraisse, pour le pays, elle n'est pas sans explication, 
Chir-Ali qui, encore enfant, avait failli être égorgé avec son 
frère par les bourreaux du khan, avait ensuite, pendant 
Iroole-cinq ans, mené la vie paisible des pasteurs dans des 
tribus, aux yeux desquelles la peine capitale n'est guère 
autre chose qu'un meurtre'; avant d'asoir appris à com- 
mander, il avait été élevé au souverain pouvoir dans un âge 
déjà mûr. et ce pouvoir, que menaçaient de perpétuels 
complote, il n'ignorait pas que Madali-khao l'avait perdu, 

1 . Chn les Kirghitei, surtouL aux dernif rs temps Ле leuraulunomie, \a peine 
de mort n'était presque jamais appliquée ; les meurlriers nVloîent tenus qu'k 
ряуег le prix du eang, khoun ou Аоап. 
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avec la vie. en grande partie à. cause des supplices qu'il 
avait ordonnés. 

Mais, ces raisons n'avaient prise ni sur les courtisans ni 
sur le peuple, dont les réclamalions devinrent de plus en 
plus pressantes; le khan eut peur et céda. Ma-Chérif fut 
attaché à la queue d'un cheval, et son fils exécuté (à Tchoust). 

Malgré tout, Tf^tonnement gûnéral persista et de telle 
façon, qu'on finit par décider qu'Ali était un caractère faible 
{houch). 

Et pour le malheur de ce caractère faible, qui allait être 
soumis à une nouvelle épreuve, on apprit qne le fils d'Alim- 
khan, Ibrahim-bek {autrement Alalyq-khan), était venu h 
Leïlak, à l'insligalion de l'émir, el qu'il y machinait quelque 
intrigue. Chir-Ali lui envoie un message et lui fait proposer 
de venir à Khokand s'entendre avec lui. et de mettre fin à sa 
vie errante en occupant quelqu'une des principales charges 
du khanat. 

Loin d'accéder à ces propositions, Alalyq rassembla acti- 
vement des gens armés et se fortifia dans une position. Alors 
Chir-.\li est obligé d'envoyer coulre lui des troupes sous le 
commandement de Seïd-Ali-bek, l'un des Kirghizes venus 
avec lui de Talap. Après l'échange de quelques coups de 
fusils, Alalyq fut pris, et on l'emmena il Khokand. 

Nouvel embarras pour Chir-Aiî, car le souvenir de ce qui 
s'était passé à propos de Ma-Cliérif était encore récent. En 
tout cas, il résolut d'épargner la vie du captif, ce qu'il se 
croyait d'autant plus en droit de faire, qu'Atalyq, dans son 
opinion, était moins un criminel d'État, que son ennemi per- 
sonnel, h lui khan, et qui aurait attenté à ses propres droits. 

Cette manière d'envisager la question n'excita point, il est 
vrai, l'indignation publique, mais bien un étonnement absolu 
et la raillerie universelle. 
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Parloul on entendait des exclamations сотше celle-ci : 
Chir-Ali est une gelée [atatia)\ « Chir-Ali est une huuiUie 
[chavHa); Chir-Ali est via poustak \^c&.\i tanni^'e\ Celle der- 
nière ^pithète Taisait allusion à la vie du Khan chez les 
Kirghizes, lesquels portent pour la plupart, en hiver, une 
pelisse dont la laine est en dehors. Oiant aux courtisans, 
ils insistèrent plus que jamais pour/» mort, s'ingénièrent à 
effrayer le khan, qui n'était pas exempt de timidité, non pas 
à la guerre, il l'avait montré, mais à l'égard de la clique de 
cour, et de fait ils lui firent peur. 

Do nouveau il céda et prononça l'arrêt, en demandant 
seulement comme une grâce, qu'il fût exécuté parloul 
ailleurs qu'il Khokand. Un certain Azy-Mekhter se chargea 
de ta chose, et Alalyq fut égorgé nu kichlak de Yapan. 

Le châtiment accompli, l'opinion publique se montra 
satisfaite, mais les épitiiélcs infamantes à'alatia, de chail'm, 
depoi/sla/c, parurent si heureusement appliquées, qu'il devint 
désormais impossible de les oublier. Les pofeles s'en mêlèrent 
et écrivirent des épigrammes. L'un d'eux (le vieux Djelal- 
hodja qui vît encore et habite au village de Karaskan), fil du 
khan le portrait que voici : Velu à la façon du dernier dos 
Kirghizes, Chir-Ali, le peureux, monté sur un bœuf, arrive 
en hâte à Khokand. pour s'y asseoir, dans son louloup sur le 
Irôiie roi/al. 

Le peuple, gâté par ses souverains, habitué à voir en eux 
quehjue chose de fort semblable h un bourreau, habitué 
aussi iï penser que les meurtres commis par eux élaieul une 
co[iJition du maintien même de leur autorité, et enfin à 
regarder les exécutions comme uu fuit presque quotidien, 
le peuple, dis-je, ne comprenait pas ce que c'est que l'hu- 
manité ; il lui donnait le nom de faiblesse. 

On ne saurait, au reste, nier que Chir-Ali ne fût faible 
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dans une certaine mesure. Trente-ciiiq années passées dans 
la vie privée ne l'avaient pas préparé à commander aux 
hommes. En outre, transporté subitement dans le palais, 
dont les mœurs ne lui étaient connues que par ouï-dire, et 
où il savait qu'il avait loule raison de redouter les complots 
et les intrigues, il se laissa intimider; il craignait d'être 
sévtre el exigeant, il craignait même, dans les commence- 
monts, de faire des reproches au.\ hauts fonctionnaires, qui 
avaient l'assurance qui lui manquait à lui-même. Kn ce sens, 
il pouvait mériter l'épilbète de faible, mais dans le siège il 
avait montré qu'il était un Uuii, 

Par malheur, ces services réels furent oubliés. Sa bonté, la 
simplicité de son commerce, aussi bien que de son genre de 
vie, tout ce qui, avant son élévation, avait captivé les cœurs, 
devenait désormais un prétexte à accusations. Chir-Ali fut 
perdu dans l'opinion publique. 

Dans le Forgh.inah on a l'occasion d'entendre un récit, 
d'après lequel il aurait fait mettre à mort un Sarte qu'un acte 
de courage avait rendu fameux ; muni d'une pique pour toute 
arme, il avait osé attaquer seul un tigre, aux environs de 
Balyqtchi ou de .Miugboulak, et l'avait tué. En se défaisant 
de l'intrépide chasseur, Chir-.\li, dit-on, croyait se débar- 
rasser d'un compétiteur possible el assurer son trône. A dire 
vrai, ce récit me fait tout l'efTet d'être conlrouvé, attendu 
qu'il ne s'accorde en rien avec tout ce qu'on sait de la con- 
duite d'un prince, faible peut être, mais à coup sur le plus 
humain de tous les khans qui ont régné sur le Kbokand. 

Mais avant d'aller plus loin dans l'exposé des événements, 
il est nécessaire ici de faire une courte digression et de dire 
quelques mots des Kipicliaks. 

Dans le premier chapitre de celtehistoire, j'ai dit comment 
cette peuplade, en abandonnant ud genre de vie exclusive- 
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menl pastoral el en jojgaant à l'élève du bétail la pratique de 
l'agriculture, avait по1аЫешег11 amélioré sa condition maté- 
rielle; comment aussi, en même temps que les Rirglilzes 
s'égrenaient en dans', unis par un lien moral qui alluil sans 
cesse s'atTaiblissant, les Kiplcbaks du Ferghanab restaient 
au contraire dans leur ensemble, fidèles aux principes de 
l'unité de li'ibu. Ces divers clans s'étaient bien dispersés sur 
ditTérents points de la vallée, ils u'en reslfcreul pas moins 
attachés par le même lien moral et politique, jusqu'au jour 
où un excès d'ambition chez leurs сЬеГз, d'une part, et de 
l'autre la baine des Sai-tes pour les Kipicbaks, amenèrent 
leur ruine, ainsi qu'il arriva un peu plus tard, en 12138 
{)85t). 

Au moment donc, où nous avons conduit notre récit, les 
Kipicbaks l'emportaient sur les autres par une somme de 
supériorité morale et matérielle. Les meilleurs corps dans 
les troupes du khan étaient, dans l'estime générale, ceux 
qu'ils formaient. Ils le savaient et étaient fiers de leur supé- 
riorité relative, ce qui, à son tour, cnnstituait le principal 
obstacle à leur fusion arec les autres éléments de la popula- 
tion. Entre tous les clans appartenant à celte tribu, qui 
vivaient dans le Ferghanab, on comptait comme les princi- 
paux les cinq suivants ; les Kotilan, les Ou/inass, les Jiata/t, 
les Yackik et les Iti-Kuchka. Ils ovaïenl respectivement 
pour chefs Moussoulman-koul , Kbatam-koul, Oulam-bal, 
.Mirzal el Ma-Nazar-Ciour-Ogbiy [autrement Sandjur). 

Le lecteur se rappelle, sans doute, qu'après que l'émir 
se fut éloigné de Kbokand et que Kbodjend eut été de nou- 
veau annexé au Ferghanab, Khoudaïar-bek, bakim de cette 



1. Ici, comme en d'uulres рйявартв» j'ai cru pouvoir rendre par ce mot 
éirunger de clan le russe kuliino, que l'auteur oppose à rod, race ou Irîbu. 
Trad. 
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dernière ville, avait voulu metire à profit les circonslances 
pour s'emparer d'Oura-Toubé el de Djizak, entreprise qui 
avait manqué, les troupes ne l'ayant pus suivi. C'étaient les 
Kiplchaks qui les premiers avaient refusé de marcher el les 
Sartes avaient ensuite fait de mfime. La plus grande partie 
du corps dont il s'agit avait de son propre mouveuient rega- 
gné Khokand. 

Soit par amour de la paix, soit par crainte d'irriter les 
Kiplchaks en général, Chlr-Ali ferma les yeux sur la déso- 
béissance commise à l'égard de Ivhoudaïar, qui plus est, il leur 
ût des avances. 

Cela n'empêcha point que bienlûl, parmi les bandes kip- 
Ichakes, on vit se produire l'expression de mécontentements 
mal définis; les cavaliers qui les composaient, commencè- 
rent à refuser l'un ou l'autre des services qui leur étaient 
commandés. 

Ces premiers troubles, qui d'ailleursau début, échappèrent 
à l'attention de Chir-Ali et de son entourage, avaiontpourcause 
l'ambition des chefs de clans, dont nous parlions tout u l'heure. 
Jusque-là les principales charges du khauat étaient occupées 
par les Sartes. Mais le temps était arrivé où ces chefs, ayant 
conscience de l'importance de la nation kiptchake dans le 
Ferghanah et obéissant uniquement к des visées d'intérêt 
personnel, commencèrent à aspirer aux hautes dignités. 
L'autorité dont ils jouissaient alors, devait être d'autant plus 
grande, qu'ils avaient chacun derrière soi toute la nation 
kiptchake. Aussi n'épargnaient-ils rien pour y formenler 
l'agitation, en donnant pour prétexte que, s'ils prétendaient 
aux grands emplois, ce n'était milleincnt par ambition per- 
sonnelle, mais uniquement dans le but de rehausser encore 
l'importance politique, déjà considérable de la nation. 

En faisant naître ainsi des désordres parmi les corps kip- 
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tchaks, Moussoulman-koul et ses pareils complaient que Chir- 
Ali, dans le but d'obteuir celte fois encore la paix, leur 
offrirait ce qui formait Tobjel de leurs désirs. Mais leur 
allenle fut trompée. Chir-Ali, quand on lui fit le rapport 
des menées séditieuses observées parmi les sipai kipicbakg, 
déclara neltea]ent que, s'il en élait ainsi, il saurait bien 
Il's mettre ù la raison et les lenir eu bride. Irrités de cette 
réponse, à laquelle ils étaient lotu de s'attendre, les chefs 
appelèrent leurs gens aux armes, et des rassemblements se 
['ormtrcnt dans l'Iki-sou-arassy. 

Mallia-bek et le mingbachi Youssouf furent dépècliés 
contre eux avec des troupes. Arrives à Margbélan, et en 
vertu des inslructions du khan, qui ne souhaitait nullement 
d'en venir fi une effusion de sang, ils firent porter aux kip- 
tchaks la proposition de se désister de leurs prélenltons et 
de venir faire acie de soumission devant te khan ; il n'en 
faudrait pas davantage pour assurer leur pardon. 

Ces ouvertures ayant été déclinées, à la persuasion des 
chefs, les Iroupes du gouvernomont, beaucoup plus nom- 
breuses que les bandes des mutins et pourvues d'artillerie, 
ce qui manquait к ceux-ci, se porlbrenl en avant. 

Les Kiptcliaks, comptant peu sur le succès et tremblant 
pour le sort des familles qu'ils avaienl laissées derrière eux, 
coramencfercut à se raviser, et finalement chargèrent Mous- 
soulman-koul d'aller, en compagnie de quarante notables, 
implorer leur pardon. 

Le mingbachi demande k Mallia-bek l'autorisation de 
passer immédialement par les armes tous les suppliants, 
sans en excepter Moussoulman-koul, afin d'en finir une 
bonne foi avec les Kipichaks, en les frappant de terreur. 
Alors entre en scène Chady , un Sarle-fadjik , qui avait 
occupé jusque-là des fondions de cour sans importance. 
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mais qui , convoitant dès longlemps le posle de raingbachi, 
nY'piait qu'une occasion favoralile pour FairR lomlier Yoiis- 
souf. 

(tampanl, fourbe fl iiiliigaut, ce qui lui avait valu le 
surnom de chndij-chotim [chady veut dire intrigant), il avail 
à merveille pénétré le caractère de Chir-Ali et comprenait 
très bien par quels moyens il pourrait arriver h son but. Il 
combattit l'avis dVoussoufet cbercha à prouver que le mas- 
sacre par lui proposé n'entrait nullement dans les projets du 
khan, ne pouvait avoir son approbation et par surcroil aurait 
sans doute pour conséquence le soulèvement, non plus de 
quelques bandes, mais de la tribu des Kiptcbaks tout entière, 
ce qui pourrait bien en tin de compte aboutir à la cliute de 
leur bien-aimé souverain. Youssouf persista dans son opi- 
nion, mais la majorité se rangea à l'avis de Cliady. 

La députation suivit Mullia-bek à Khokand. Youssouf, 
privé de ses fonctions, fut nommé gouverneur de Slar- 
ghélan, et Chady, au comble do ses vœux, élevé au posle 
de mingbachi, mais il ne s'en tînt pas là. Dans la crainte que 
Cbir-Ali ne se ravisât et ne reprît son ancien serviteur, il ne 
cessait de critiquer publiquement la conduite d'Youssouf 
dans l'affaire des Kiptcbaks ; c'était évidemment, à l'enten- 
dre, un homme qui avait de mauvaises intentions cuntre le 
khan et qu'il fallait punir. On remua tout le passé de l'ex- 
mingbachi. on rappela de vieilles intrigues de cour et la mort 
fut résolue. Peu après Mad-Kerim-Yessaoul fut expédié àMar- 
ghélan et c'en fut fait d'Youssouf (I260-I84i). 

Une fois débarrassé de son rival, Chady. à ce qu'il parait, 
gagna entièrement lu confiance du klian, et fil de lui tout ce 
qu'il voulait, en jouant le гй1е d'un serviteur dévoué à toute 
épreuve. Sous ce masque, il parvint à amener la vacance 
d'une quantité d'emplois, h la plupart desquels il fit nommer 

13 
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des Tadjiks. Ensuite, voulant donner à tous une preuve mani- 
feste de sa puissance, il réussit même à obtenir du khan 
quelques exécutions capitales. C'est que Chir-Ali avait déjà 
commencé h s'habituer aux prérogatives de la souveraineté 
et s'était aperçu qu'une sentence de mort n'est pas quelque 
chose d'aussi terrible qu'elle lui paraissait auparavant. Son 
caractère, sans qu'il en eût conscience, se corrompait. 

Bientôt les plaintes afTluèrent contre Chady, devenu odieux 
aussi bien que la plus grande partie de ses créatures; mais 
le khan ou refusait de recevoir ces plaintes, ou n'en prenait 
pas connaissance. Les Kiptchaks devinrent ses ennemis les 
plus ardents; d'ailleurs les troubles, fomentés parmi eux par 
Moussoulman-koul et autres, ne cessaient point. Toutefois, 
malgré ce que nous venons de raconter, la politique inté- 
rieure du khan conservait le même caractère pacifique. 

C'est ainsi que, désireux de mettre fin aux mésintelligences 
de son gouvernement avec les Kiptchaks, et comprenant ce 
qu'il y avait à faire pour cela en ce moment, il institua Mous- 
soulman-Koul et Karym-Koul (aussi Kiptchak), gouverneurs, 
le premier à Charikhan, et le second à Andidjan. 

Cependant un tel poste était bien loin de satisfaire l'ambi- 
tion de Mouâsoulman-Koul; aussi Chady, qui redoutait en lui 
pour l'avenir un rival, se mit-il à travailler l'esprit du khan et 
chercha à le persuader de se débarrasser par la mort d'un 
homme qui, disait-il^ jouissait parmi les Kiptchaks d'une 
influence beaucoup plus considérable qu'on ne le supposait. 

Après de longues discussions, Hadji-Mat-by, fut envoyé, 
muni d'un ordre du khan, ou plus probablement d'un arrêt 
de mort, à Charikhan.il n'y trouva point sa victime désignée, 
qui était en ce moment à Andidjan. Iladji-mat se rend dans 
cette ville, exhibe au gouverneur Karym-Koul l'ordre [botn- 
^vu/i) dont il était porteur, et lui propose d'arrêter le con 
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dnmuù, aliii de mellre à exécution saus délai la senleiice 
rendue par le khao. 

Karym-Koul fiiit averlir ^loussoulraan-Koul du danger, et 
tous deux prennent la fuilo. Sans perdre de temps, ils rassem- 
blent les Kiptchaks de l'ikî-sou-arassy autour de Naniengan, 
descendent la rive droite du Ueria, et prennent Tourèli- 
Kourgan, où ils mellenl à mort le liakim du vilayèl, Mir- 
Hadji-Dalkha (un Sarle); ensuite ils s'emparent de Kassan. 

Chir-AIi, que ces iWéneraents avaient frappé de stupeur, 
convoqua un conseil de guerre: on y décida de rappeler de 
Tachkend, avec le corps dont il disposait. Sarymsak-bck (le 
frère aîné de Chir-Ali), et d'expédier contre les révoltés les 
troupes de Kliokaud sous le commandement de Chady; ce 
dernier devait emmener le troisième fils, encore mineur, du 
khao, Klioudaïar-bek. Cela se passait en juin 1260 (1813). 

Chady. aprîîs avoir traversé la rivière il Sang, se dirigea 
vers Tourèb-Kourgan par la voie de Tcboust; entre les deux 
villes, il se heurta aux Kiptchaks. Ceux-ci, sachant que Khou- 
ddiar-khan se trouvait parmi les troupes, envoyèrent des par- 
lementaires pour lui déclarer que les insurgés n'avaient à 
proprement parler aucun grief contre le khan, mais qu'ils 
étaient résolus à ne point mettre bas les armes aussi longtemps 
que Chady garderait ses fonctions. 

Chady n'eût pas plus tôt ouï celte déclaration, qu'il se 
lança avec sa cavalerie à l'attaque, sans la faire préparer ni 
soutenir par im feu d'artillerie. Il y trouva la défaite et la 
mort. Les soldats du khan prirent la fuite et les Kiptchaks, 
entre les mains de qui Kboudaïar-bek était tombé, se mirent 
en marche sur Kliokand, non sans exercer d'effroyables 
ravages dans les lieux habités. 

Sarymsak, rappelé de Tachkend par le khan, approchait 
déjkdc Tchoust quand il apprit la défaite et la mort de Chady, 
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Remettant aussitôt le détachement sous ses ordres à Davran- 
bek, qui venait aussi d'être battu par les Kiptchaks, il se ren- 
dit en toute hâte à Khokand; mais à la vue de la confusion 
qui régnait dans le palais, il jugea prudent de s'éloigner au 
plus vite et se rendit à Boukhara, où il se présenta à l'émir en 
qualité de fugitif. 

Avant la chute de Chady, il n'était question au palais que 
de l'extermination totale des Kiptchaks, et Chir-Ali avait déjà 
formé un camp à Tokaï-Toubé, mais réduit h l'impuissance, 
il vit bientôt tomber sa capitale aux mains de l'ennemi. 

Les Kiptchaks tinrent conseil entr'eux et prirent deux réso- 
lutions: le trône était laissé à Chir- Ali-khan, mais xMoussoul- 
man-Koul remplacerait Chady. 

A peine en possession du poste de mingbachi, Moussoul- 
man-Koul remplaça les principaux fonctionnaires par des 
Kiptchaks, forma presque exclusivement de cet élément la 
nouvelle garnison de Khokand, et prit en main la direction 
absolue des affaires de l'État, de telle façon que Chir-Ali 
n'avait plus du khan que le nom. Ce prince sembla se rési- 
gner à la situation qui lui était faite; aussi bien ne trouvait-il 
alors autour de lui aucun élément de résistance à opposer à 
l'insolente usurpation de Moussoulman-Koul. 

Tachkend était resté sans gouverneur, depuis que Sarymsak- 
bek l'avait quitté; MoUah-Khal-bek, aussi un Kiptchak, y fut 
nommé. Aussitôt Sarymsak, qui s*était, comme je Tai dit, 
réfugié il Boukhara, et qui voyait Tachkend tomber aussi aux 
mains des Kiptchaks, demande assistance à l'émir, obtient de 
lui quelques troupes, court à Tachkend, y entre, et fait prison- 
niers MoUah-Khal-bek avec quelques autres chefs Kiptchaks. 
Ces derniers furent aussitôt égorgés; quant à Mollah, il fut 
envoyé à l'émir. La liberté lui fut rendue et il put rentrer 
dans le Ferghanah, car l'émir n'avait aucun intérêt à faire 
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mourir les insurgés de cette province, qui, au contraire, 
pouvaient servir ses desseins. 

Ces év^nemenls forcèrenl Moussoulman-Koul à lever une 
armée et à venir disputer Tachkend à Sarymsak-bek, qui 
refusait de le reconnaître comme mingbachi. De son côté, 
l'Émir envoya au secours de Sarymsak un détachemenl sous le 
commandement de I.ecliker-KourlibeguJ.elce secours ne fut 
pas inutile, car, après avoir assit^'gé sans succès la place, 
Moussoutman-Koul Tut contraint, en plein hiver cl par des 
froids rigoureux, de se retirer et de regagner Khokand. 

Au commencement de l'année 1261 (1845), des désordres 
éclatèrent parmi les Kirghizes des environs d'Och. Moussoul- 
man-Koul se rendit sur les lieux, dispersa les Kirgbîzcs, et 
leur fit des prisonniers, qu'il expédia, sous une forte escorte, 
à Khokand ; pour lui, il demeura h Och, afin de rétablir dans 
le pays l'ordre et l'obéissance. 

C'est alors qu'il se Forma à Khokand le noyau, très faible 
au début, d'un parti hostile à la fois et aux Kiptchaks et à 
Chir-Ali; il avait pour chef le hakim d'Isfara, lakoub-.Aldy- 
Datkha, qui, par un message écrit, fit appel, au nom du 
peuple, à Murad-bek (fils d'Alim-Kban), lequel demeurait 
provisoirement à Oura-Tonbé. 

Murad-bek vint d'abord à Isfara, puis, de là, en compagnie de 
Satoub-Aldyet de sipas du pays, il se dirigea vers Khokand. 

C'était un mercredi, jour de marché, de plus, la foule 
s'était rassemblée autour du palais, pour regarder les prison- 
niers qui venaient d'arriver d'Och. A ce moment même, 
autour du palais et en divers lieux du bazar, des crieurs, 
envoyés dans ce dessein d'Isfara, proclamèrent l'avènement 
de Miirad-klian, et bientôt après Murad en personne el la 
suite qui l'accompagnai! depuis Isfura, entrent en ville et se 
précipitent au galop de leurs chevaux vers le palais. 
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On peut s'imaginer la confusion où un événement aussi 
imprévu jeta les esprits; la surprise, l'anxiété, la consterna- 
tion, au dire du chroniqueur, les agitaient à la fois. Il y en 
eut pourtant qui n'hésitèrent pas et se joignirent à Murad. 

En pénétrant dans le palais, Tescorle du nouveau khan 
eut pour premier soin de piller. Quelques personnages, restés 
auprès de Murad, reçurent l'ordre d'arrêter Chir-Ali et ses 
fils, et de chasser du palais tous ses autres habitants. 

On raconte diversement l'arrestation de Chir-Ali. Les uns 
assurent qu'il s'était enfui dans un jardin, où on le découvrit 
et d'où il tut amené devant Murad; suivant d'autres, assis 
dans une chambre, il aurait attendu là son sort. 

Toujours est-il que trois jours plus tard, il fut mis à mort 
dans le palais, après quoi Murad donna l'ordre d'empoisonner 
successivement Mallia, Soufî et Sultan-Murad-bek, en leur 
donnant de l'opium. L'ordre n'ayant pas reçu son exécution 
immédiate, les trois beks en furent quittes pour onze jours 
d'une captivité, h laquelle mit fin la chute de Murad. (juant à 
Khoudaïar-khan, il se trouvait alors à Namengan, cette 
circonstance le sauva. 

Murad-khan fit venir de Khodjend et de Naou, Mad-Kerim 
et Akhoun-Datkha et leur confia la défense de khokand. 

A la nouvelle de ravènemcnl de Murad-khan, Mirzadéh- 
Kouchbégui et Aziz-Parvanatchi , deux Kiptchaks, qui se 
trouvaient auprès de Khoudaïar, expédient un courrier à 
Moussoulman-Koul, rassemblent des Kiptchaks et amènent 
Khoudaïar de Namengan jusqu'à une ferme appartenant à 
Mirzadèh et située sur la grande route de Khokand. Mous- 
soulman-Koul y accourt. 

Les Kiptchaks, réunis sur la rive droite du Deria, près 
du gué de Kirghiz-Kourgan, proclament khan le jeune 
Khoudaïar, encore mineur, et sous la conduite de Mous- 
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soulman-KouI, qui s'élail fait donner la régence, marchcnl 
sur Khokam], dont la di'fense aval [ (516 confiée par Murad à 
MaUKerim et AKhoun-Dalkha. AUhoua essaye, en etfet, de 
résister, mais Mal-Ivcrim ouvre les portes aux assaillants, 
dont une partie envaliit lo palais, tandis que les autres se 
répandent dans la ville et se nietleril à piller et à niassacrer 
les Sartes. Murad-khan engage d'abord une fusillade à 
travers les fenêtres du palais, puis, s'élançanl au dehors, le 
sabre ou poiug, il tue quelques-uns des assaillants et vase 
cacher dans le jardin. Après y être resié jusqu'au soir, il en 
sort à la faveur des ténèbres et cherche un refuge dans la 
maison d'un Surle, un nommé Touroun, qui se hàle de le 
livrer à Moussouiman-Koul. .Murad fut mis à. niorl, il y avait 
onze jours qu'il avait pris le pouvoir. Des gens qui l'ont connu, 
disent que, vivani, il n'avait qu'un désir, celui do régner, 
fùl-ce durant deux jours. 

En même temps que lui, Saloub-.Mdy et .\kIioun-Dalkha 
subirenl le dernier supplice. Knsuile les Kipichaks massa- 
crèrent, к Khckand. 14anazar-bek, Souleïman-hodja. qui 
était cheïkh-ul-islam, Damoullali-khodjara-kouli-Kazilvelinn 
et AIollah-Khal-Mat-Akhoun-Aglam. 

Ces trois derniers jouissaient d'une grande popularité, et 
voici ce qui les perdit. Lorsque Murad fut proclamé khan et 
qu'il fit mettre à mort Chir-Ali, les Sarles de Kbokand nllri- 
buèrent cette révoluliou aux Kipichaks, et Souleïman-hodja, 
en vertu du droit qui lui appartenait comme cbeïkb-ul- 
islam, rendit une décision (n'vw/^).aux termes de laquelle 
les Kipichaks étaient déclarés coupables de violation de la loi 
religieuse et de haute trahison. Les deux autres avaient 
apposé leur sceau à ce document el l'avaicnl fait publier. 

Khoudàiar-klian fut installé dans le palais ; tous les hon- 
^neurs appartenant à sa dignité lui élaient rendus, maie 
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l'autorité tout entière était dans les mains du régent Mous- 
souIman-Koul et des Kiplchaks. Les violences commises par 
los vainqueurs n'avaient point de fm, mais comme il serait 
tn)p long de les énumérer toutes, nous nous contenterons 
i\\4\ citer quelques-unes. Tout à fait ignorants, bien éloignés 
nu^me de posséder ce qui passe pour de la civilisation dans 
TAsie centrale, les Kiplchaks chassaient les étudiants des 
modressés, brûlaient les livres et, à tout moment, cherchaient 
à humilier les mollahs^ pour la plus grande partie Sartes. 

Les circonstances obligeaient un grand nombre de 
kiptchaks à quitter leurs métairies et à s'étabhr à Khokand, 
et, pour les loger, on ne se faisait pas scrupule de chasser de 
leurs maisons les propriétaires sartes. il en était de même 
des propriétaires de terre et, de plus, les peupliers, élément 
indispensable des constructions dans le pays, étaient abattus 
par qui voulait dans les jardins des Sartes. 

(ju'unKiptchak épousât une femme sarte,il ne payait point 
h ses parents le kalyma, le douaire qu'il s'était engagé à 
fournir, lors du contrat de mariage. Les aryqs étaient deve- 
nus la propriété commune des Kiptchaks ; les Sartes n'en 
restaient pas moins dans la nécessité d^arroser leurs champs, 
mais pour obtenir l'eau nécessaire, il leur fallait l'acheter du 
Kiptchak qui se donnait pour propriétaire du canal. Et pour 
toutes ces violences, comme pour bien d'autres, le Sarte 
n'avait aucun secours à espérer de la justice, puisque celle-ci 
était également aux mains des Kiptchaks. 

Il est facile de concevoir quelle haine implacable devait, 
dans une pareille situation, s'ajouter à l'hostiUlé, qui depuis 
loufjlemps, divisait les deux races. 

Л ce qu'on raconte , Moussoulman-Koul , enivré par le 
.^iiriès el aveuglé par le pouvoir, ne se contentait plus du 
\(\\v do régent, il aurait songé à déposer Khoudaïar, et s'en 
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sérail тёше ouvert h quelques Kiplchaks, mais là il trouva 
une opposition décidée, surtout de la part de Mirzadèh. Ce 
dernier, en effet, n'avait pas plus d'altachcmont que de con- 
fiance pour le tout puissant favori, et en outre il avait pris en 
aiTectioii le jeune khan, qu'il n'avait presque point quitté 
depuis la chute de Chady ', 

Durant l'été de celle même année 1261 (1845), Moussoul- 
man-Koul entreprit une expédition dans le dessein de 
reprendre Oura-Toubé, perdu pour le Ferghanah depuis la 
premi{.'re guerre de Madali-khan contre Boukhara ; pour 
sauver les apparences, il emmena avec lui Khoudaïar. En 
arrivant à Khalla-kichlak, localité près de Konibadam , 
Moussoulman-Kûul envoya un petit détachement :\ Khodjend 
pour en ramener le liakim , Mad-Kerim-Dalkha , qui fut 
aussitôt mis à mort à cause de ses relations avec Murad. Le 
même sort atteignit Vamin du village de hhalla, sans qu'on 
sache quel était son crime. Un Kiptchak, du nom de Tourdy- 
by, fut nommé à Khodjend. Après avoir échoué dans la ten- 
tative d'emporter d'assaut Oura-Toubé , l'expédition s'en 
reviiit à Khokand. 

Tachkend, ofi continuait de commander Sarymsak-bek, ne 
reconnaissait ni Moussouhnan-Koul ni le khan, pour deux 
raisons : ce dernier était au pouvoir des Kiptctiaks et, de plus, 
il avait été nommé illégalement, au mépris des droits de ses 
deux frères aînés. Les Kiplchaks d'ailleurs avaieni bien su ce 

1. Ici il me revient à la mémoire un fait que je ne voudrais pas passer tous 
eilence, tanl il met dans son jour l'eiprit casuistique des rooilahs. En pro- 
cUroanl Khoudaïar, ils avaient laissé de culé ses deux ainûs : Sarymsak et 
Mallia-bek. Or, plus lard, quand Khoudaïar eut pris en main toutes les prËra- 
galives du pouvoir, ka mollahs, désireux de confirmer inoralemerit pour ainsi 
dire le khan dans la connaissance de ses droits et en même temps de sanc- 
tionner de quelque manière le cboix qu'ils avaient fait de lui, découvrirent dans 
te Uadia, je ne sais quelle sentence d'après laquelle le moyen Ы Iv taHUnir. 
Né le Iroieiéme de cinq Tréres. Khoudaïar en était le moyen par l'âge. 
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qu'ils faisaient en choisissant un prince dont la minorité 
entraînait une régence. 

Espérant être plus heureux à Tachkend qu'à Oura-Toubé, 
Moussoulman-Koul se mit en campagne à la fin de 1261 ou 
au commencement de 1262. Mais après un siège de quarante 
jours, il dut lever le camp et s'en revenir à Khokand. 

Au printemps^ le régent essaya d'un autre moyen, qui lui 
réussit mieux. L-n envoyé , Mian-Khalil , qu'il expédia à 
Tachkend pour persuader à Sarvmsak de reconnaître volon- 
tairement Tautorité du khan, panint à le décider. Sarymsak 
vint à Khokand, eut une entrevue avec le khan et Moussoul- 
man-Koul, obtint quelque poste à Balyktchi, et ne tarda pas 
à v être assassiné. 

Généralement on attribua ce meurtre à Khoudaiar, mais il 
y a quelque difficulté de le croire, attendu qu'alors le khan 
ne possédait littéralement aucune autorité. Qu'il ait donné 
son consentement, cela est fort possible, mais ne fait abso- 
lument rien à TalTaire ; Sarymsak avait de nombreux parti- 
sans, il était, par conséquent, un personnage fort à redouter 
pour le régent, qui ne pouvait manquer de s'en débarrasser 
par le glaive ou par le poison. Sarymsak-bek eut pour succes- 
seur à Tachkend un Kiptchak, Mollah-Khal-bek, mais qui, 
trois mois après, fut remplacé lui-même, on ne sait pourquoi, 
par Aziz-Parvanalchi , aussi Kiptchak. La haine mutuelle 
entre les deux hommes, à la suite de ce changement, ne fut 
que le prélude des divisions qui se firent bientôt jour parmi 
les Kiptchaks, à la suite d'une nouvelle campagne infructueuse 
contre Oura-Toubé. 

Elle eut lieu en 1263 (1846), sans autre résultat que le 
pillage des localités voisines. Cet échec fut le signal d'un 
grave dissentiment qui , pendant la retraite , dégénéra en 
rupture complète. On tint conseil , et la majorité ayant 
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proclamé l'incapacité de Moussouloian-Koul comme général, 
le bandit à AblyU en qualité de baKim ; iin aulro Kiptchak, 
Aloliah-Klial-bek , lui succéda comme miiigbachi. Ces 
événements ne tirent qu'accroUre les scissions entre 
Kipicbaks, et ils auraient pu amener une'révolution qui aurait 
enfin fait passer l'autorité aux mains de Khoudaïar. Mais le 
jeune prince continuait à ôtre entouré presque uniquement 
de Kiptchaks, et la situation resta la mi^me, d'autant que la 
nation se souciait aussi peu de Kboudeïar que de ses préro- 
gatives ; le choléra ravageait alors le Perghanah. 

Mais il me faut rapporter dos événements qui avaient pré- 
cédé de peu ceux qui viennent d"être racontés. Au moment où 
Aziz-Parvanatcbi avait été nommé gouverneur de Tachkend, 
on y apprit la défection de la ville de Turkestau. qui avait alors 
pour gouverneur Kanaa-Chah, Tadjik, frère atné de Davran- 
bek, et l'une des créatures de l'ancien mingbacbi Chady. 

Aziz-Parvanatcbi marcha contre la ville, ne put s'en empa- 
rer et revint à Tachkend, en laissant к Ikan douze cents 
hommes sous le commandement d'Oumet-by, Ce dernier, 
pressé par les habitants de Turkestan, ne larda pas à prendre 
la fuite. Son frfere, envoyé h sa place, ne put non plus se 
maintenir Mkan. Alors Aziz-Parvanatchi en personne reprit 
le commandement do l'expéditiou. Le siège se prolongea 
durant plusieurs mois, au cours desquels les assiégeants élevé, 
renl un petit fort et ensemencèrent même quelques terrains. 

A la lin, Kanaa-Chah, enfermé dans la ville et étroitement 
bloqué, se rendit, après avoir stipulé pour lui-même le droit 
de se retirer sans obstacle ii Boukhara. Au moment môme 
où, laissant une garnison à Turkestan, Atiz-Parvanatcbi en 
sortait pour regagner Tachkend, l'avis lui arriva du rempla- 
cement de Moussoulman-Koul par Mollab-Khal-beU , avec 
lequel il avait dès longtemps des relations hostiles. 
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Irrité au plus haut degré, il rebrousse chemin, rentre à 
Turkestan et le met en étal de défense ; après quoi il revient 
à Tachkend, s'y fortifie également et ne cache à personne sa 
résolution de se détacher du Ferghanah. 

Bientôt après, de nouvelles dissensions éclatèrent à Kho- 
kand parmi les kiptchaks, dont la majorité se repentait d'avoir 
élevé au poste de mingbacbi Mollah-Khal-bek. En même 
temps, un autre parti, mais fort peu nombreux, publie qu'il 
faut renverser Khoudaïar et mettre à sa place Padcha-hodja- 
Tourèh. qui descendait parles femmes de Narbouta-by. 

A peine les autres Kiptchaks ont-ils connaissance de cette 
intrigue , qu'ils se mettent à massacrer les conspirateurs , 
mais , sur ces entrefaites , ils reçoivent la nouvelle de la 
défection imminente du hakim Aziz-Parvanatchi. Us en sont 
consternés, et craignant que leur parti ne succombe à ses 
dissensions intérieures , ils envoyent quelques chefs à 
Tachkend pour empêcher par la persuasion Aziz de se révol- 
ter. Mais celui-ci ne veut rien entendre. 

Alors Khoudaïar-khau, mettant à profit les circonstances, 
relève pour un moment la tête et ordonne , de sa propre 
autorité, une expédition contre Tachkend. Elle ne fut pas 
heureuse, et, après un siège infructueux, les troupes de 
Khoudaïar battent en retraite. En arrivant à Tilaou, les 
Kiptchaks tiennent de nouveau conseil ; les partisans de 
Moussoulman-Koul s'efforcent d'attribuer l'insuccès de la 
campagne à l'absence de l'ex-régent ; le poste de mingbachi 
est enlevé à Mollah-Khal-bek et rendu à Moussoulman-Koul, 
encore bien que l'autorité de celui-ci parmi les Kiptchaks fût 
déjà fortement ébranlée. Si l'on en venait à cette décision, 
c'est qu'on avait reconnu qu'il ne se trouvait personne capable 
de remplacer Moussoulman-Koul, le régent tout puissant, le 
favori. 
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Après la reiraile des Kliokandiens, Aziz-Parvanalclii s'a- 
pon;u[, ?i son grand déplaisir, qu'il manquait d'argent. Pour 
y remédier, il imagina d'établir quelques impôts supplémen- 
taires, extraordinaires, tels que liHè-pouit, mhs-poiili. oulaou- 
pouli, ou iaxcs sur l'or, sur le cuivre, sur les bêtes de somme. 
Ces taxes frappaient les monnaies d'or et de cuivre, les bêtes 
de somme et de trait, etc. 

Quiconque possédait de ces objets devait payer le droit de 
possession par le sacrifice d'une partie de la valeur ', 

Ces impùls qui, par leur nature môme, entraînaient des 
perquisitions et des recherches vexatoires, ne manquèrent 
pas, comme loujonrs, d'exciter un grand mécontentement 
parmi les nouveaux sujets d'Aziz-Parvanatchi. Des murmures 
ils passèrent bientôt à un élat de rébellion ouverte et armée, 
à la tèle de laquelle se trouvait l'un des habitants les plus 
iulluents de Tachkend, >Ia-Youssouf-baï; с VHait un tisserand 
d'élolTes de soie, qui avait un atelier important. 

Une lutte sanglante s'engagea dans les rues barricadées 
de Tachliend entre la population et les noukèrsd'Aziz; le 
triomphe de la première paraissait assuré, quand rarlillerie 
entra en action, et la révolte lut comprimée, pour quelques 
jours du moins, car bientôt le peuple repril les armes, et le 
carnage recommença. 

La nouvelle de ces désordres étant parvenue h Kbokand, 
des troupes furent expédiées de là , en hâte vers Tachkend, 
qu'elles prirent après un assaut fort court. Aziz, envoyé à 
Khokand, y fut mis à mort; un KiptchaU,Nor-Mat-Datkha, lui 
fui donné pour successeur. 

En 1264 (1847), l'un des hodjas, prétendant au trône de 

1. Des 1Ш|)А(а Ue ce ^'cnre èlaîent <]'uii usage fréquenl aussi dans 1э kljanal 
de Khohand. Par exemple le miss-pouti étajl exigé chaque fois que le kliun 
svail besoin >je faire fondre uae ou plusieurs piècee de canon. 
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Kachgar, du nom de Ralta-Tourèh (autrement Kodja-Tourèh 
ou Ichan-Khan-Tourèh), rassembla un corps de volontaires, 
et se mit en roule pour Kachgar, où il avait quelques adhé- 
rents parmi les hodjas. Au-delà d'Och, Alim-by et Khydyr-by 
se joignirent à lui avec leurs Kirghizes. 

Kachgar fut de nouveau enlevé aux Chinois , mais les 
hodjas ne purent s'y maintenir. Moussoulman-Koul (on ne 
sait ce qui , en cette occasion , détermina sa conduite) , 
engagea par lettres les deux bys à désorganiser Tarmée des 
hodjas ; Alim et Khydyr emmenèrent leurs Kirghizes, qui 
regagnèrent leurs foyers , et Katta-Tourèh n'eut plus qu'à 
s'enfuir. Cela se passait en hiver. A la suite de Tourèh, une 
nouvelle troupe d'émigrants kachgariens pénétra dans le 
Ferghanah. Le passage du Terek-Davan coûta la vie à beau- 
coup d'enfants qui périrent de froid ; les adultes avaient les 
mains et les pieds gelés, et beaucoup^ par suite du manque 
de provisions, moururent de faim. En arrivant à Och, les 
Kachgariens vendaient leurs filles pour une somme de deux 
à quatre roubles, afin d'avoir de quoi acheter du pain. 

Katta-Tourèh, avec le reste de ses gens, fut arrêté et 
désarmé, et tous les elTets qu'ils avaient apportés de Kachgar, 
confisqués au profit du khan, lequel, non content de celte 
prise, envoya, le printemps venu, du monde à Terek-Davan 
pour y recueillir tout ce que les fugitifs avaient abandonné en 
fait de monnaies de cuivre, vaisselle, harnais, armes, etc. 

Cependant les divisions, loin de s'effacer parmi les Kipt- 
chaks, avaient abouti à la formation de deux partis distincts : 
les adhérents et les adversaires de Moussoulman-Koul. Aux 
derniers appartenaient Nor-Mat-Datkha, hakim deTachkend, 
Khatam-Koul et Oulam-baï, hakims l'un de Tourèh-Kourgan 
et l'autre de Marghélan, Mingbaï, qui fut tué plus tard dans 
un combat contre les Russes, Khalmat-Datkha et IIodja-Mir- 
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gueii, frère altié de Mirzadèb. Entre Nor-Mal-Dalliba et les 
Kipicliaks de Ktiokand avail lieu une correspondance très 
active, dont l'objet était le rcnversemcot de Moussoulman. 

Ce dernier provoqua lui-même sa disgrâce par son échec 
dans une nouvelle campagne contre Oiira-Toubé; il fut rem- 
placé par Madiar-Dalkha, aussi Kiptchak. 

Celle même année, Khondaiar-khan fut plus beureux dans 
une autre entreprise contre Oura-Toubé ; il s'en rendit maître 
cette fois. On éleva une KaHiè-mhmra ou four de t(Mes cou- 
pées; un certain Abdou-Gaf'ar-bek, de la tribu des Yuz, fut 
nommé liaUim d'Oura-Toubé, et depuis lors Khoudaïar ne 
laissa échapper aucune occasion favorable de retirer au\ 
Kiptchuks les emplois qu'ils occupaient. 

Mais iMoussoulman-Koul ne s'était pas résigné à la perte 
de sa dignité ; il rassemble à Tchousl un corps de Kiptchaks 
et. â leur tête, marche sur Khokand. A la suite do pour- 
parlers qui s'engagent entre lui et le mingbachi Madiar, il 
obtient pour lui-môme Andidjan, et pour un de ses adhérents, 
Uuhmantcha-Uatkha , Tchousl; cette dernière province, 
naturellement , donnait des revenus bien moindres que 
celle d'Andidjan. A ce prix, une réconciliation temporaire a 
lieu. 

A Khokand demeurait alors un Boukharien, Khalfa-Safa- 
Ichan, qui s'était acquis une réputation de sainteté, et avait 
un grand nombre de murids, parmi lesquels le mingbachi. 
Un jour, Madiar vint faire visite h son précepteur religieux. 
Ou servit une collation [daslnrkhan). Ichan parla longuement 
de Dieu, de l'âme, des devoirs de l'homme, etc. 

Après cet entretien, et le repas fini, on se sépara. En ren- 
trant chez lui, Mailiar se sentit indisposé et fit appeler des 
médecins, qui l'assurèrent qu'il était empoisonné, .-aussitôt 
ordre est donné de saisir Ichan, de l'emmener a Och et de l'v 
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metlre à mort. El Tordre fut ponctuellement exécuté, encore 
que, le lendemain, iMadiar, sans avoir pris aucun médica- 
ment, se fût réveillé en parfaite santé. 

Réellement émus peut-être du supplice infligé à un 
homme qu'ils regardaient comme un saint, ou plus proba- 
blement empressés de saisir une occasion propice, les parti- 
sans kiptchaks de Moussoulman-Koul envoient un message à 
leur patron à Andidjan. Aussitôt il rassemble des noukèrs, 
accourt à Khokand et occupe le palais. Saisi d'effroi, Khou- 
daïar-khan rétablit Moussoulman-Koul dans le poste de 
mingbachi. Informé de ce qui se passe, Madiar accourt au 
palais, pour venger son injure dans le sang de son rival. A 
grand'peine, on le calme et ou Tentralne dans la maison <1ц 
Kadi-kelian. 

MoUah-Khal-bek et Rahmantcha viennent au secours de 
Moussoulman-Koul ; de leur côté, les adversaires de celui-ci 
se rassemblent, et une fusillade s'engage dans le palais 
même. L'ordre ne fut rétabli qu'avec la plus grande difficulté, 
après quoi Madiar fut envoyé en exil perpétuel dans l'iki- 
sou-arassy. 

Un jour cependant, à l'heure de midi, ce même person- 
nage, en compagnie de MoUah-khal-bek, de Rahmantcha et 
de Djouma-baï, suivis de cinq cents Kiptchaks, pénétrèrent de 
force dans le palais, avec Tintention avouée de tuer le khan. 
L'attaque fut repoussée; MoUah-khal-bek et quelques 
Kiptchaks, pris comme lui, furent immédiatement passés 
par les armes; le reste se dispersa. 

Quelque temps après Mollah-Karym-Koul-Darstarkhantchi 
se rendit de Khokand h Padok, village de la province de 
Tchoust, où il avait été invité à une noce. En revenant de 
cette fête^ avis lui fut donné que des assassins, apostés par 
Moussoulman-Koul, l'attendaient sur la route. Il se hâta de 
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gagner Tacbkeiid, où il se réfugia chez son ami Nor-Mal- 
Dalkha. 

L'année 1268 (ISriJ) commençn. Des bruits de Tachkciid 
ayant annoncé que les KiptclialvS du pays se préparaient aclî- 
vemeul à entrer en campagne contre Moussoulman-koul, ce 
dernier, dès que l'approche du printemps lo permit, marcha 
contre Tacbkend. afin de prévenir ses adversaires, mais 
tout se borna pour cette fois à un échange de quelques coups 
de fusils sur la rivière du Salar. 

En mai, il leva de nouvelles troupes et, emmenant avec lui 
KbouHîiJar-khan, reprit le chemin de Tachkend. Khal-Mat- 
Datkha fut envoyé avec l'ordre d'opérer une diversion sur 
Tchimkend, afin de détourner l'attention de l'ennemi, mais 
ayant rencontré sur sa roule Nor-Mat-Datkha, il se rendit à 
lui, el laissant là Tchimkend, s'enfuit à Tachkend. Les Rhokaii- 
diens cernèrent cette dernière ville, creusèrent une mine et 
firent tomber une partie du rempart, ouvrant ainsi une brèche, 
par laquelle Oulambaï devait pénétrer dans la ville, mais ce 
dernier, au lieu de donner l'assaut, ramena tranquillement 
ses noukèrs au camp. Cependant, il prometà Moussoulman- 
koul, dont l'anxiété était grande, de monter à l'assaut le 
lendemain. Le jour venu, il sort, en etTef, en armes, mais au 
lieu d'attaquer, il entre tranquillement dans Tachkend, où 
il se réunit aux Kiptchaks. Témoin de cette trahison, Mous- 
soulman-koul se retire vers le Tchirtcbik, où, dès le lende- 
main, les gens de Tacbkend viennent l'attaquer; battu, 
abandonné de tous, il s'enfuit dans la direction de Tchatkal. 
Alors les habitants de Tacbkend entourent Kboudaïar, le 
font entrer, en le comblant de témoignages do respect, dans 
leur ville et le supplient de reprendre en ses mains l'exercice 
de l'autorilé souveraine, qui lui avait été enlevé par un favori. 
Outambaï, élevé aux fondions de mingbachi, est envoyé 
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sur-le -сЬашр à hhokand, tandis que Nor-Mat-Dalkha reste 
à Taclikend, comme g-ouverneur. mais en recevant pour 
adjoint (batjT-bachi) un Sarte, Kaçym. 

Ce fut juste ce moment-lu qu'un parent éloigné de Khou- 
daîar choisit pour rassembler, à Khokand, un ramassis 
d'un millier d'individus, pénétrer à leur tète dans le palais et 
s'y faire proclamer khan. Mais son r^gne ne fut pas de 
longue durée. 

BientiM l'avant-garde des h'oupes du gouvernement arriva, 
sous le commandement de Karym-koul-Dastarkhanlchi. Le 
mingbachi Oulambaï et Rarym-Kou! se jettent dans le palais 
et y massacrent le prétendu khan, Abdoul, après quoi 
Outambaï, profitant de l'occasion, livre au supplice sod 
ennemi juré, .Mirzad', sous l'accusation d'avoir été de 
complicité avec Abdou!. 

Lors de son refour fi Khokand, Kboudatar-khan prit en 
main les rênes du gouvernement. Mallia-bck, son frère atné, 
qui jusque-là avait été tenu àl'écart des affaires, fut потшб 
gouverneur de Marghélan. Le nouveau mingbachi prit l'enga- 
gement solennel de ne pas suivre la politique de Moussoulman- 
koul et de garder la mènie attitude h l'égard des Kiplchaks 
aussi bien qu'à l'égard des Sartes. 11 semblait qu'une certaine 
tranquillité relative voulût s'établir dans le khanat, mais 
un mois s'était 'u peine écoulé que de nouveaux troubles 
éclatèrent. 

Moussoulman-koul s'était réfugié à Tchatkal. Là, de nou- 
veaux pourparlers s'engagèrent entre lui et les Kiptcbaks,qui 

I. A l'époque où il était gouverneur de Marghélan, OuUmbaï avait fait 
Élever à Saouk-Boulak quelques constructions. Mirzad, se prévalant de sa 
qualité d'homme allié au khan, ai dès lors puissant, avait Tait démulir ces cons- 
tructions et apporter une partie des matériaux pour son usage, à Khokand, U 
était réaullé de là, entre les deux, hommes, une haine de» plue violentes et irré- 
conciliable. 
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l'invitaient à rentrer daos le Ferghanah, mais Khoudaïar 
résolut d'en finir coûte que coûte avec « l'engeance du 
diable ». 

Au commencement de l'automne ces intrigues étaient 
devenues publiques, mais on savait aussi que Moussoulman- 
Koul ne se laissait point entraîner, et qu'aux propositions 
pressantes qui lui étaient Tailes, il répondait par des récrimi- 
nations à propos de l'abandon dont il avait été l'objet sous 
les murs de Tackhend. 

Par mesure de précaution, Khoudaïar rappela de cette 
dernière ville Nor-x4at-Datkha avec son corps de troupes, et 
à la suite du courrier expédié à Nor-Mat, il en parlait un 
autre, porteur d'une lettre secrtte du khan pour Kaçym, 
l'adjoint militaire de Nor-Mat. Dans celte lettre, Khoudaïar 
invitait Kaçym à expédier de Tachkend des bandes com- 
posées principalement de Sarles et à se trouver sans faute à 
Khokand le mardi 28 du mois de kourbnn. 

De leur côté, les Kiptchaks, en apprenant que les troupes 
étaient rappelées de Tachkend, écrivirent à Nor-Mat pour le 
prier de ne pas se huter, de manière à laisser à Moussoul- 
man-koul le temps d'arriver dans le Fergbanah. 

La missive, remise secrètement à Ualkha, le trouva déjà en 
roule; il promit aux envoyés de ne pas hâter sa marche, et 
de fail il s'arrêta près du village de Tcharvak-Touranga, sur 
la rive gauche du Deria, et dans le voisinage du lac de Tchil- 
makhram. 

Le prétexte assigné à cette station était la nécessité de 
distribuer à certains personnages des robes d'honneur, à 
l'effet de raffermir leur fidélité et de stimuler Icurzèle. Mais 
l'intrigue échoua. 

Kaçym, le batyr-bachi, Yakoub-bek (le môme qui alla plus 
larda Kachgar, et qui avait alors le grade et l'emploi de 
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pançat]. Paçyl-bek, Kambar-bek et Mir-Zaryf-Yeçaoul, tous 
Sarles, arrêtèrent Nor-Mat à Tcharvak-Touranga, et à la lêfe 
de quelques cenlainos d'hommes, auîisi des Sartes, choisis 
parmi les plus sûrs, se dirigèrent à marches forcées sur Kho- 
kand; avant d'y parvenir, ils renconlrferenf un courrier du 
khan, porteur d'une lettre qui les pressait d'arriver en toute 
hâte. 

Le matin du 27 de kourban. Khoudaiar tenait sou audience 
quotidienne au palais. Л l'issue de cette cérémonie, fort 
courte, les KiptchaUs entourèrent le khan et commencèrent 
à lui reprocher les desseins qu'il nourrissait contre eux et 
qu'attestait le rappel des troupes de Tachkend. Des reproches, 
ils passèrent peu à peu aux crisctaux injures, eldéjàquelques- 
uns commençaient â proférer des menaces de morl contre 
le prince, quand tout à coup le corps arrivant de Tachkend 
pénètre au grand galop dans le palais, le cimeterre à la main, 
les mèches des fusils allumées, et sans perdre un instant se 
met à massacrer les Kiptchaks. Le petit nombre d'entre 
eux qui a réussi d'abord à gagner la rue, est poursuivi, 
atteint et exterminé. 

Les Sartes de Khokand n'attendaient que l'exemple qui 
venait d'être donné par le khan ; s'armant aussitôt de tout ce 
qui leur tombe sous la main, ils se répandent par la ville et 
assomment ou égorgent leurs anciens oppresseurs. 

Tous leurs griefs contre « l'engeance du diable » leur 
reviennent à la fois à la mémoire : les peupliers coupés dans 
les jardins, les maisons enlevées de force, les fiancées prises 
sans douaire, et l'eau des canaux, dontlespropriétaireseux- 
mfimes avaient à payer l'usage, en un mol, toutes les vio- 
lences et les vexations auxquelles ils avai^^nl été en butte 
durant les sept dernières années. 

Les Kiptchaks étaient massacrés partout où on les trouvait, 
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dans les rues, sur les places, dans les maisons, les mosquées, 
les Jardins, tant la soifdo vengeance était insaliablo. 

Klialam-koul, qui, à celle époque, élail sans fondions, 
échappant aux coups des meurtriers qui avaient pénélré dans 
sa maison, monta sur un toil, de \h saula dans un jardin, 
puis en traversa plusieurs autres, en. franchissant les murs 
de terre qui les séparaient. Ayant pu s'emparer d'un cheval, 
il s'enfuit jusqu'à Touri;h-Kourgan,dont le hakim, Kaï--Mu- 
rad, un Kiplchak, était son ami. Le lendemain, khatam-koul 
et -Murad-kaï, après avoir ramassé tout ce qu'ils purent dans 
un si court espace de temps, se dirigèrent vers la province 
d'Andidjan, appelant aux armes sur leur passade tous les 
gens de leur race, et bienlôl il y en eut deux mille de réunis 
au village de Bykyllam. 

Kliokaud était rempli de cadavres, et pendant les trois ou 
quatre premiers jours, personne ne s'inquiéta de les faire 
disparaître. Celait au commencement d'oclobre, époque où 
les rayons du soleil brûlent encore la vallée du Ferghanah. 
Les corps commencèrent à se décomposer et à empester 
l'air ; alors seulement l'ordre fut donné de les enlever et de 
les transporter hors de la ville, où ils furent rais en terre. 

Cependant bien des Kiplchaks qui avaient échappé Ji la 
mort, se répandaient dans le Ferghanah. portant partout la 
nouvelle de la catastrophe. 

Revenons au palais du khan. Lorsqu'il n'y resta plus un 
seul Kiptchak vivant, Kboudaïar appela aux fonctions de 
mingbachi Kiujyni. Mallia-hok, qui h ce moment-là se trou- 
vait près du khan, fut nommé commandant général provi- 
soire de toutes les forces militaires du khanal, après quoi il 
retourna en bâte h Marghélan, dont il était déjà gouverneur. 
Arrivé là le soir du même jour, il manda près de lui les plus 
notables des Kiptchaks de la ville. Trente à quarante se 
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rendirent à l'appel. Réunis d'abord dans la salle de réception, 
on les faisait passer un à un dans la cour intérieure, où ils 
étaient égorgés. 

Le mardi premier jour du mois d'achour 1 :269 (3 octobre 
1 852) Khoudaïar se mit en campagne à la tète d'un corps con- 
sidérable. L'arrière-garde se composait, comme toujours en 
pareil cas, de quelques milliers de ce qu'on appelait des Kara- 
Kaltak (à la lettre : gourdin noir ; on les appelait aussi -йГу/- 
Kouïrouk), à la suite desquels venait uue foule d'oisifs, des 
Sartes, avides de voir de leurs propres y^ux la destruction 
des Kiptchaks *. 

A chaque étape — et le khan marchait à fort petites jour- 
nées, — afin de donner le temps aux différentes villes de lever 
un corps de troupes, il s'ouvrait dans le camp un marché 
complet. Le soir on entendait le bruit du tambour et des 
chants, il y avait des danses; en un mot, c'était une allégresse 
générale dans Tallente de l'extermination totale de « l'en- 
geance du diable. » 

A Marghélan Mallia-bek se joignit ^à Khoudaïar-khan, 
qu'accompagnaient déjà ses deux frères puînés, Sullan-Murad 
et Soufi-bek. 

Pendant ce temps-là les Kiptchaks^ réunis à Bykyllam, 
attendaient avec impatience l'arrivée de Moussoulman-koul 
et se reprochaient l'un à l'autre de n'avoir pas songé, du- 
rant la longue domination qu'ils avaient exercée, à cons- 
truire quelque part une citadelle kiptchake, et à la pourvoir 

1. Sous le nom de Kara-Kaltak ou de Kyl-Kouiroukf on désignait une espèce 
de milice armée de bâtons, de haches, et autres armes de cette espèce. Ce 
ramassis marchait d'ordinaire à rarrière-garde de l'armée et avait pour mission 
de retenir les soldais à coups de triques dans le cas où ils lâchaient pied. En 
outre les Kara-Kallaks étaient chargés de la réparation des routes et du travail 
de manœuvres, lorsqu'il s'agissait de restaurer des fortiQcations ou d'en cons- 
truipç de nouvelles. 
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d'une arlillerie, qui en ce moment, leur faisait grandement 
défaut. 

Enfin arriva Moussoulman-koul, qui commença à se plaindre 
amèrement de ce qu'on l'avait abandonné dans Tachkend. 

Bienlùt après lui parurent les envoyés du khan ; ils étaient 
chargés de proposer aux mutins de livrer leurs chefs et les 
principa'jx artisans de la rébellion; à cette coadilion, amnistie 
pleine et entière était promise aux autres. Les hiptchaks 
répondirent qu'ils étaient résolus à se battre, et à se battre 
jusqu'il la mort. 

Ce ne fut que le 8 d'achour (10 octobre) au soir que le 
klian arriva à Bykyllam ; il campa en vue des Kiptchaks. Au 
point du jour les dispositions furent prises pour le combat. 
Mailia-bek était à l'aile droite ; les deux autres beks au 
centre otà l'aile gauche. La plus grande partie des troupes 
occupaient des terrains incultes et arides, dont la superficie 
se changeait facilement en poussière ; un moindre nombre 
était disposé dans des rizières déj?) moissonnées et asst^'chées. 

Les Kiptchatks, avec des bandeaux sur la tôte, afin de 
pouvoir distinguer leurs gens de l'ennemi, se formèrent en 
trois colonnes, faisant face à l'est, et s'approchèrent jusqu'il 
six cents pas des Sartes. 

Alors seulement Mallia-bek ouvrit, au flanc droit, un feu 
d'arlillerie ; le centre et la gauche suivirent son exemple. 

Les Kiptchaks se ruèrent à l'attaque en poussant d'ef- 
froyables clameurs et de véritables liurlements. Il en résulta 
une confusion presque incroyable. Tout d'abord la poussière, 
soulevée sous leurs pas, et mêlée ;4 la fumée de la poudre, 
forma comme un nuage, qui rendait presque impossible de 
voir aucun objet distinctement. La colonne de gauche des 
Kiptchaks avant de joindre le corps de Mallia-bek, qui lui 
était opposé, fit un mouvement sur la gauche, et le prenant 
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en queue, massacra quelques cenlaincs de Karakallaks, et 
mit on fuilc les non comballants, qui se dispersèrent de tous 
côtés en ennonçanl la défaile du kimn. 

Une partie de l'aile droite de celui-ci, changeant de front, 
chargea les Kîplchaks, qui cherchaient ?i la tourner. les 
écrasa et les poui'suivit danâ la direclioii du nord; le reste 
de celte aile, pressé par le centre des kiptchaks, lâcha pied; 
le centre au contraire soutint l'allaque, le repoussa victo- 
rieusement et chassa l'ennemi vers Namengan. Les Kip- 
tchaks fuyaient, persuadés qu'ils étaient battus; les Sartes 
se dispersaient de tous cùtés, criant que le khan avait eu 
le dessous. 

Niaz-Kouchbégut, bien convaincu qu'il en était ainsi, se 
sauva, presque sans s'arréler jusqu'à Djizak. 

Karym-Koul-Dafkha fut moins heureux ; il avait aussi pris 
la fuite, mais arrêté par les habitants d'Yaza, au delà de 
Tchoust, il fut tué par eux pour avoir abandonné le khan au 
moment du daiigLM'. 

Pendant que tout le monde, en proie à la terreur, s'en- 
fuyait de tous eûtes, criant que le khan était vaincu, la plus 
grande parlic des Kiptchaks se sauvait aussi du cOté de 
Kaçan et de Namengan, dans la pleine conviction de leur 
propre défaife. 

Lorsque, sur le champ de bataille la poussière se dispersa, 
il в'у restait plus que des morts et des blessés. Le khan 
l'avait aussi abandonné en h;\le, mais avait cherché un refuge 
non loin de \h, au milieu des cannaies qui environnent le lac 
Turul. 11 n'était resté auprès de lui que deux cents hommes, 
ou cinquante seulement selon d'autres récils. 

Le premier qui revint sur le champ de bataille fut Mallia- 
bek. Il y trouva, au milieu d'une quantité de cadavres, entreJ 
autres celui de Kazan-IIodja-Uadji-Kcliana, \'khait [le chape-\ 
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/ai/i) (le k|]oud:iïar. Les Sipa et les Sarliaz, à la vue du 
corps, poussèrent des liiirlemenls de douleur. A ce momeni, 
Mallia-bek et Klioudaïar venaient de se retrouver. Us regar- 
dèrent comme leur premier devoir de rendre les honneurs 
fanèbres à richaii, dont le corps fut mis en terre au milieu 
des lamentations de plusieurs centaines de personnes. Cela 
fait, ies trompelles entonnèrent des fanfares de victoire, 
suivies de proclamations auxquelles d'abord personne ne 
voulait ajouter foi. 

Beaucoup de soldats, qui se tenaient cachés dans le voisi- 
nage, entendaient bien les trompettes du khan, mais ils ne 
se décidaient pas pour cela à sortir de leur asile. 

Après Mallia-bek, on retrouva aussi Souli-bek. Le ktian 
s'arrêta au village de Baïtou ; là, les fuyards, chefs et sol- 
dats, commencèrent peu à peu à se réunir autour de lui. 

Kourban-bek-Dalkha fut envoyé à Khokand pour y ras- 
surer la population, et dans d'autre villes, on fît publier des 
proclamations, informant les sujets fidèles de ta victoire 
remportée sur les Iviptchaks, que les habitants se mirent 
aussitôt soit à massacrer eux-mêmes, soit, après les avoir 
sai.-is, à amener au khan. Parmi ces derniers était iMous- 
60uIman-Koul, qu'on avait arrêté près du village d'Outchi 
dans la province de Namengan. 

Mouasoulman-Koul fut expédié Г1 Khokand, ainsi que tous 
les Kiptchaks pris jusqu'alors. Quand ils approchèrent de la 
capitale, des scfencs alfreuses commencèrent. Tous les cinq 
ou six cents pas le convoi s'arrêtait, et les bourreaux égor- 
geaient, sur la route môme, quelques prisonniers. Ce fut au 
milieu de cette espèce de cérémonial atroce et incompréhen- 
sible pour tous ceux qui ont nos idl^es d'humanité et de léga- 
^ue cette procession de forcenés arriva к la grande place 
1 ville. Là, on construisit une espèce d'échafaud, com- 
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posé d'un poteau, mis en terre et surmonté d'une plale-^onne 

en planches; SIoussoulman-Koul, bissé sur celle pîale-forme, 
cl chargé de chaînes, fui attaché au poteau, qu'entourait 
une garde nombreuse. 

Le reste des captir^ avaient été jetés dans des basses- 
Tosses, mais pas pour longtemps ; toutes les deux ou trois 
heures, on les Taisait sorlir de là, mourants de faim et de 
eoir, et on les égorgeait au pied du pilori. 

Ces actes d'épouvantable barbarie se prolongèrent trois 
jours durant. Est-il possible de concevoir Tiobumainc féro- 
cilé el le fanatisme de ces gens qui. pendant trois jours, ne 
purent apaiser leur soif de vengeance dans des torrents de 
sang? 

Enfin le khan étant rentré dans la capitale, Mou:<soulman- 
Koul fut pendu solennellement sur le marché aux moutons. 

Telle fut la fin de Moussoulman-Koul ; mais cet homme 
avait, durant sa vie, enveloppé tous les Kiptchaks dans les 
lilets de son ambilion démesurée ; lorsqu'il tomba, ces filets 
entraînèrent après lui toute sa nation dans un abîme d'ef- 
froyables calamités, les veuves et les enfants sans asile dans 
un abîme de douleurs, et dans l'abîme d'une misère irrépa- 
rable tout ce qui avait échappé au cimeterre et au couteau 
des meurtriers. 

Si forte que fût la haine des Sartes contre les Kiptchaks, 
BÎ altéré de sang que fût ce peuple dans les premiers 
moments de la victoire remportée sur ses anciens oppres- 
seurs, il ne tarda pas loulefuis ù se tranquilliser et cessa d'en 
vouloir à la vie de son ennemi tombé. Il n'en fut pas ainsi du 
klian; il se montra plus sanguinaire que la foule; il ne se 
tranquillisa point, ne s'estima pas suflisamment vengé, ni 
suffisamment garanti contre de nouvelles usurpations delà 
part des Kiptchaks. 
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Partout où ве trouvaient des localités habitées par des gens 
de cette race, furent envoyés des détachements de sol- 
dats, le Kerghanah fut divisé sous ce rapport en petites circons- 
criptions, et dans chaque circonscription, des affîdés du khan 
eurent la mission de travailler à l'extirpation totale des Kip- 
tchaks du sexe masculin. 

Ma plume se refuse — elle sei'ail hors d'état de le faire — 
à décrire, à énumérer même les scènes de carnage et d'hor- 
reur qui furent partout la conséquence de l'exécution de cet 
ordre. Dans la seule ville de Balyktclii, à ce qu'on raconte, il 
n'aurait pas péri moins de quinze cents Kiptchaks, dont les 
cadavres furent jetés dans le Deria. 

Beaucoup n'étaient pas mis à mort sur place; on les arrë- 
lait et les conduisait dans les villes voisines, où les attendait 
le dernier supplice. Plus d'un, parmi ces captifs, était déjà 
blessé ou mutilé. 

A .Namengan, dès le commencement de ces hideux mas- 
sacres, et en un temps très court, une énorme fosse, qui se 
trouvait dans le voisinage d'un des bains publics, fut comblée 
entièrement de cadavres. 

Les Kiptchaks, amenés de tous les points aux environs de 
la ville, étaient d'abord emprisonnés; puis, emmenés par 
groupes de dix à quinze individus aux petits raarcliés [gouzar) 
qui se trouvent aux carrefours des rues, et là exécutés, à la 
plus grande horreur des habitants paisibles. 

Un de ceux de Namengan qui, à l'époque de ces bouche- 
ries, était encore enfant, me racontait que pendant longtemps 
it n'osait plus sortir dans la rue et n'avait pu dormir plusieurs 
nuits de suite, tant il avait l'esprit hanté de la vision des 
spasmes convulsifs des victimes, de leurs yeux écarquillés et 
éteints, des mares de sang répandu, en un mot de tout ce qu'il 
avait vu,par hasard, sur l'un des marchés, voisin de sa maison. 
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La terreur finît par s'emparer des Sarles, presque autant 
que (les victimes mtmes de la rage du khan. 

Nombre de Kiplchaks rûussirent, assurément, à se déro- 
ber par la fuite au massacrt?; les uns trouvèrent un asile dans 
les montagnes, d'autres chez les Ktrpliizes, mais leur sort 
étiiit des plus lamentables; l'hiver était arrivé. Craignant 
d'être livrés par ceux qui leur avaient donné asile, ce qui. en 
effel, arriva plus d'une fuis, ils se virent réduits à changer 
fréquemment de refuge jusqu'à des temps meilleurs. La 
cruauté du khan finit elle-même par se lasser et il ferma les 
yeux sur ceu\ qui, ayant échappé au cimeterre et au couteau 
des égorgeurs, commençaient peu à peu à sortir de leurs 
retraites et à regagner sans bruit en se dérobant aux regards 
leurs foyers incendiés. Les fuites et rofuifes en plein hiver 
furent surtout fatales aux enfants; un très grand nombre, h 
ce qu'on assure, périt alors de froid et de faim. 

Khoudaïar-khan avait fait preuve delà plus insigne cruauté 
après sa victoire de Bykyllam ; il alla plus loin et acheva de 
se déshonorer par un autre genre de méfaits. 

Une fois qu'il se vit bien maître, il ne pensa plus qu'à 
satisfaire sa cupidité, qui 'n'avait d'égale que sa férocité, et 
l'exlermination des hiptchaks lui parut une excellente occa- 
sioQ de s'enrichir, lin conséquence, les terres de fous les 
Kipîihaks sans exception furent confisquées h son profit, et 
comme il voulait les convertir en argent, ordre fut donné de 
les vendre à moitié prix aux Sartes. 

Slais, en dépit du bas prix auquel ces terres étaient offer- 
tes, beaucoup de Sartes refusèrent d'en acheter, tant ils 
étaient persuadés qu'un jour ou l'autre les Kiptchaks finiraient 
par reprendre le dessus, et qu'alors mal en prendrait aux 
acquéreurs de leurs biens. 

Voyant donc que l'affaire ne marchait pas, Khoudaïar- 
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khan prescrivit une vente forcée par un décret en vertu 
duquel les plus récalcitrants furent contraints, dans le sens 
littéral du mot, à coups de bâton, à devenir acheteurs des 
parcelles de terre récemment confisquées par le khan. 

On comprend qu'une telle opération n'était nullement faite 
pour augmenter la popularité de Khoudaïar ; le peuple ouvrit 
les yeux et se rendit compte qu'il était tombé, comme on dit, 
de fièvre en chaud mal, qu'au régime arbitraire des Kiptchaks 
avait succédé Tautorilé non moins arbitraire du khan, ce tra- 
fiquant éhonté et sans conscience que resta Khoudaïar jusqu'à 
la fin. 

Cependant la terreur produite par les supplices était encore 
trop récente dans l'esprit de tous pour qu'aucun osât mur- 
murer; aussi l'acquisition forcée, par les Sartes, des terres 
confisquées^ réussit-elle en somme pleinement. 

Débarrassé des Kiptchaks, Khoudaïar-khan donna de nou- 
veaux emplois à ses frères. 

Mallia-bek fut nommé à Tachkend, Sultan-Murad à Mar- 
ghélan et Soufi-bek à Tourèh-Kourgan. En même temps, des 
Sartes, à peu près exclusivement, furent promus aux diverses 
fonctions publiques. 
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RHOUDAIAR-KHAN (suUe) -- MALLIA-KHAN (1858-1862) 

CHA-MURAD-KHAN (1862) — SULTAN-SEID-RHAN (1863-1865) 

KHOUDAT-KOUL-KHAN (1865) — KHOUDAi'AR-KHAN 

RÉTABLI EN 1865 



Je rappellerai au lecteur que, au printemps de 1269 
(1853), le poste de mingbachi était occupé par Kaçym; à 
Tachkend se trouvait Mallia-bek, et à Oura-Toubé Abdou- 
Gafar, natif de la ville et de la tribu des Yuz. 

Vers la fin du printemps,, les Russes marchèrent contre 
Ak-Metchèh (Perovsk). Informé de cette circonstance qui 
devait détourner Tattenlion de Mallia-bek, Abdou-Gafar 
ordonna à sa milice de se tenir prête pour une expédition 
contre Kourama, entreprise d'ailleurs uniquement dans un 
but de pillage. 

On n'eut pas plus tôt à Khokand connaissance de ces pré- 
paratifs qu'on fut persuadé à la fois d'une connivence entre 
Mallia-bek et Abdou-Gafar, et de la nécessité de prévenir 
leur jonction. Khoudaïar, de concert avec Kaçym, leva des 
troupes, se mit en marche et parvint jusqu'à Makhram. Là, 
on lui annonça l'arrivée d'un courrier, un certain Kourkal- 
Dach, expédié de Tachkend avec des dépêches de Mallia-bek. 
Le khan, qui, déjà, ne conservait plus de doutes sur la 
trahison de son frère, refusa de recevoir aucune commun!^ 
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cation du traître prétendu, et commanda de melire ;i mort 
Kourkal-Dach, ce qui Tul exfcult'' sur l'heure. Plus tard, il 
fui reconnu que les dépèches apport^Jes par le courrier 
avaient trait au mouvement des Russes d'une part, et d'Abdou- 
Gafar de l'autre, et contenaient en outre une demande de 
secours do la part de Mallia-bek. 

A Makliram, Гагшее scdivisa; Khoudaïar-Ulian partit pour 
Tachkcnd, el Ka(;yni pourOura-Toubt^. 

Ourii-Toubù fut cerné el se voyait déjà dans la nécessité de 
se rendre, quand le miiigbachi reçut Tordre de rejoindre le 
khan qui venait d'arriver à Kiraoutchî. 

Cette arrivée du khan fut pour Malliu-bek une énigme qu'il 
ne pouvait s'expliquer; il venait lui-même, de sortir de Tach- 
kend avec quelques troupes, afin de s'opposer à l'expédition 
d'Abdou-Gufar contre Kouruma. Il s'en revint et envoya 
complimenter Khoudaïar. 

Celui-ci, en recevant les présents qui lui étaient offerts, 
parut se calmer, mais tit^anmoins il envoya à Mallia-bek un 
message verbal, qui était quelque chose d'intermédiaire entre 
un reproche el une injonction el dont voici les fermes : 
" Ayez l'œil ouvert et voyez ce qui se jiasse sous votre nez. » 

Irrité d'un pareil langage, et ignorant d'ailleurs que ses 
rapports n'avaient pas été re(;us, et que KourkaUDach avail 
élé misa mort, Mallia-bck fil une réponse qui peignait bien 
son irritation cl qui fut transmise mol pour mot au khan : 
•I Nous aurons l'œil ouvert, et nous verrons qui, en cas de 
besoin, aura plus de vigilance. " 

Khoudaïar écouta le message sans rien dire ; mais, peu de 
temps après, Kaçym étant arrivé avec ses troupes, il donna 
-cours à sa colère contre Mallia-bek et cerna Tachkend. 

Mallia-bek fit une sortie, éprouva un échec et s'enfuit à 
Ëoukbara. 



^^ 



Le khan occupa Tachkend, qu'il coiiCia h Cliadman-hodja. 
Ensuite Ghadnian, Sarym-Sal» et Mat-Iverim-Cheïkli furent 
envoyés à Ak-Melchèb contre les Russes, tandis que Khou- 
daiar se dirigeait sur Oura-Toubé, 

Après un siège très court, la ville se rendit, et Abdou-Gafar 
en sortit pour faire sa soumission. Le lihan lo reçut à merci 
et partit pour Yam, qui lui envoya des présents. Après y Être 
resté quelques jours, il réunit, sans coup férir, au Ferghanah la 
ville de Zamin, y laissa Roustem-bek 6t s'en revint à Ivhokand. 

Dans l'inlervalle, c'est-à-dire le 28 juillet 1853, Ak-Met- 
chèb avait été pris parmi les Russes, et Cliadman-hodja, 
Sarym-Sak et Mat-Kerim-Cheïkli avaient fui à Tacbkend. 
Irrité de leur insuccès, Khoudaïar les manda tous trois à 
Khokand. Lorsqu'ils se présentèrent devant le kban, on les 
revêlil, par-dessus leurs habits, de costumes de fenames, cl 
on les exposa dans la cour intérieure du palais, chacun avec 
une quenouille à ses côtés. 

Après avoir publiquement déshonoré de celle manière ses 
trois principaux g;énérauï, le khan les tint quelque temps en 
disgrâce'. 

1. Sarym-Bak, dans la suite, fut un temps gouverneur de Naniengan, sa ville 
natale, où il vit encore aujourd'hui, dsns un uge assez avancé. Timide et sans 
еаетщ'к, il n'a jamais, semb1e-t-il, lait preuve d'aucune lïapacilë militaire ou 
Bulre, oiïraul ainsi un contraste complet avec sa mëre, persounalitâ vraiment 
liislorique, dune les idées du pays. Elle avait eu pour mari (le père de Sarym- 
Езк) le minab-bachi de Namengan, ou fonctionnaire cliar[;é du service el de la 
r6partition des eaux d'irrigation. 

Arrivée à l'Sge mûr, d'un caractère énergique, vif etintelligent, Klial-Bibi, 
c'était son nom, prit peu à peu la part la plus active aux aDaires qui étaient du 
ressort de son mari. Puis, contruremenl aux usages du pays, sancliiiés par la 
relij^ioTi, elle cei^sa de se cacher devant les hommes, de se voiler pour sortir 
dans )a rue, se mît à porter le lurbnn et des boites, el commença ù remplir pour 
la plus grande part les fonctions de son mari, dont l'inlelligence Ëtail fort 
bornée. On assure même qu'il lui arriva fréquemment de butoniier de ses 
propres mains des délinquants. 

A la mort de son mari, Kbal-Dibi prit de sa propre autorité les fonctions de 

15 
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Après la défaite subie par Chadman-hodja sous Ak-Melchèh , 
le khan, qui commençait à se méfier fortement de ses frères, 
confia le gouvernement de Tachkend à Soufi-bek, fils de 
Davran-bek. Vers le même temps eut lieu le supplice du 
hakim d'Andidjan, Isa-bek, dont la disgrâce eut pour cause 
ce qui suit. Il avail soustrait^ sur les sommes provenant des 
impôts, trois mille tilles^ et les avait donnés à garder au beau- 
frère de richan [chapelain) du khan, Khalfa-AUmych. Destitué 
pour je ne sais quel motif, il réclama la restitution de cet 
argent. Mais le dépositaire n'avait aucune envie de le rendre, 
et après s'être consulté avec l'ichan, il refusa nettement, 
dans la conviction où ils étaient tous deux, que Isa-bek n'ose- 
rait élever officiellement une réclamation, dont l'objet était 
de l'argent volé, il revint pourtant à la charge ; sur ce, Tichan 
le dénonça à Khoudaïar-khan pour quelque complot imagi- 
naire, et le hakim, mandé au palais, y fut aussitôt mis à mort. 

Dans l'hiver de cette môme année 1270 (1853), le ming- 
bachi Kaçym fut envoyé à Ak-Melchèh contre les Russes. De 
Tachkend, il exposa, par lettre, au khan, que par suite des 
froids rigoureux et du manque de provisions et de munitions, 
l'expédition ordonnée était impossible ; il ajoutait d'ailleurs 
qu'il n'y avait aucun motif de tellement se hâter et proposait 
de l'ajourner au printemps. Khoudaïar ne se rendit point à 
ces raisons, et répondit par une injonction absolue de partir. 

mirzab à Namcngan, d*où le surnom de Khal-mirzab sous lequel elle est encore 
connue dans la tradilion locale. 

Il esl curieux qu*aucune réclamation ne se soit jamais élevée à ce sujet ; 
mais, outre que chacun redoutait le bâton et la langue de Khal-Bibi, tout le 
monde lui reconnaissait une science approfondie du droit écrit et coutumier 
en matière d'irrigations, et même des divers systèmes de canaux existant 
autour de Nainengan. 

Dans la suile les liakims de la province ne manquaient pas de prendre conseil 
d'elle, aussi bien que de leurs autres employés, avec cette dififérence toute- 
fois qu'ils la craignaient beaucoup plus que ces derniers. 



Kiiçym dut céder, mais la plus grande partie des troupes 
refusa d'obéir. Pourtant, moiliû par la menace, moitié par 
des promesses, le mingbachi parvint à les persuader, et il 
partit. 

Ce séjour à Turkeslan se prolongea assez longtemps. Ли 
moment du départ de l'expédition, le poète et bouffon Mirza- 
hodja (Kouliabi), Taisanl semblant de frissonner et s'envelop- 
pant dans sa pelisse, s'écria : » Russes, détalez, autrement 
cela ira mal. » Et comme Касуш lui demandait en souriant 
pour qui cela irait mal : « Voilà, répondit Mirza-hodja ; ici 
nous avons tous l'air do cailles gelées ; les provisions de 
bouche manquent, et cela est déjà assez mal. Ne vaudrait-il 
pus mieux demeurer à Turkestaii et menacer de loin les 
ennemis? » 

Avant même d'arriver à Ali-Melcliéh, Kaçym fut biitlu, 
revint en fuyard à Turkestan, et envoya de là au khan un 
rapport sur ce qui s'était passé. 

Khoudaïar se prit h réfléchir, regret lui vint d'avoir infligé 
un outrage public à Chadman-hodja, qui, après tout, avait été 
peut-être dans l'impossibilité de lutter contre un ennemi, avec 
lequel on ne s'était pas mesuré jusque-là, et, pour ne pas se 
priver encore de cet auxiliaire, il résolut de ne laisser paraître 
aucun signe de mécontenleraent à l'égard de Kaçym. 

Lorsque ce dernier revint à KhoUand, le khan l'embrassa, 
le revêtit d'une robe précieuse et le remercia d'avoir fait tout 
ce qui avait paru possible. 

En 1273 {l8jG),Vali-khan-Tourèh, l'un des prétendants au 
Irùne de Kachgar, se forma secrètement un parti de volon- 
taires, L'I partit avec eux pour ta frontière'. 



1. Pr<>d;il(rinnietit, en 1Ж1, il était déjà parti, en eompagnie de Tuvakkoul- 
Touréb pour Kacligiir, muis ceUe leiitalivu ôctiuua, les deux amis s'i^unt pris du 
querelle el ayant dii se sauver, Tavukkoul-Tourtili (pioprement Akhшвt-Ьodja) 



Des cavaliers fureiil envoyés à la poursuite de Vali-Uhao, 
qui leur échappa, continua sa roule cl occupa eu eiTel Kacbgar 
et Yangui-IIissar. .Mais il ne pul s'y maintenir que quatre 
mois, après quoi, vaincu par les Chinois, il dut reutrer dans 
le Ferghanah, ofi quinze raille émigranls environ le suJvireol. 
Peu après son relour à K.hokand, Vali-khan mourut. 

A celte môme année I 273 (1856), se rapporlout deux évé- 
nements qui ue manquent pas d'importance, la restauration 
d'un medressé (école musuluiane supérieure), et la révolte de 
Iloustem-Khan-bodJa. 

En 1231 (1815), Omar-khan avait élevé de ses deniers le 
Medresaé-i-Djami, en lui assignant un vakf, une propriété, 
dont les revenus devaient servir à l'enlretenir. Comme chaque 
khau régnant avait coutume d'élever des Fondations de ce 
genre, Khoudaïarse décidaàsuivre aussi cet exemple. Pour- 
tant par avarice, il résolut de ue rien construire de neuf, mais 
de se borner à restaurer, en y faisant quelques additions, le 
medressé en question. Un devis à cet effet fut dressé par son 
ordre. Jlais lorsque le devis lui fut présenté. le total lui en parut 
excessif, et voici ce qu'il imagina: prélever, par portions, 
dans le cours de plusieurs années, une somme égale à deux 
ans de revenu du vakf.et appliquer cette somme àla réparation 
du medressé. 

Est-il besoin de dire que Khoudaïar n'ajouta pas beaucoup 
à sa gloire par un tel travail ? 

Une fois qu'il eut abattu les Kiptchaks, Kbouda!ar-khan 
forma le projet d'en user de même avec les hodjas et les 
totirèh, Aowi plusieurs jouissaient d'une grande popularité. .\u 
nombre de ces derniers se trouvait eutr'autres un parent 
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éloigné du khan (par les femmes), Roustem-Khan-hodja, 
(descendant de MaUliloum-Azam), qui demeurait à Kaçan. 

Informé du danger qui menaçait les hodjas, Kouslcm s'a- 
boucha avec divers personnages considérables, el leur 
proposa de le proclamer klian. Quelques-uns se déclarèrent 
bien en sa faveur, mais ils étaient en trop petit nombre pour 
que, avec leur seul aide, il y eût aucune possibililé d'arriver 
à un résultat décisif. 

A ce moment-là justement le plus jeune frère du Uhaa, 
Souli-bek, l'invita chez lui h une ffile, donnée ji l'occasion 
de la circoncision de son fils. Kboudaïar en conséquence 
partit pour Andidjan, suivi de son harem. Roustem-bek, pro- 
fitant de l'absence du prince, rassemble à la hâte ses parti- 
sans, si peu nombreux qu'ils fussent, et se dirige vers Kho- 
kand. A la nouvelle de l'événement. le mingbachi Kaçym 
marche contre Roustem, avec Douha-baï et KamUur-Pançat. 

Kambar-Pançat arrête Roustem et l'envoie à Ка^^уш, qui 
se trouvait au palais, mais la populace de Kbokand prend 
fait et cause pour l'usurpateur et chasse hors de la capitale 
tous les représentants du khan. 

Quelques employés sont même pendus par le peuple, qui 
du reste n'avait pas attendu ce moment pour exprimer tout 
haut un mécontentement, dont l'origine remontait à la vente 
forcée des terres des Kiptchaks. A la tête du mouvement se 
trouvait un certain Mirza-.Mounavvar, le même qui, dans la 
suite, fut mirzabachi, et enfin pendu ù Tachkend. Il survint 
des troupes qui changèrent la face des affaires; Mirza-Mou- 
navvar s'échappa ; quant à Roustem-bek, il fut arrêté et en- 
voyé à Andidjan, où le khan se trouvait encore. 

Khoudaïar se contenta de l'exiler à Karatéghine.d'où il 
s'enfuit et gagna Boukhara. Plus tard, après l'avénemcnt de 
Mallia-kbau, il revint à Kbokand. 
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Aprf^s In rhiiln d'Ak-Molchôh. In poslo de gouvfîrnour do 
Tnchkciul fui donné à Mir/a-Akhmcl, le mnme qui avait 6té 
cliart;^ рнг kai;yrn de perler au khan son rapjiorl snr !a 
malliciircuse issue de la campagne d'hiver entreprise contre 
les Russes. A la même î'poquc, Mallia-hek ayant r^'ussi h se 
r^'concilier avec Khoudaïtir-klian, revint de Boukbara, ou il 
s'était n!;fugié en 1859. Par sa cruauté et son avidité, Mirza- 
Akhrael se montra pleinement digne de son maître. Ainsi 
ayant été chargé de recouvrer les arriérés d'impôts dus parles 
Kirghizes, il vendait leurs jeunes enfants comme esclaves аиж 
Sartes. LesKirghizes murmurèreni d'abord, puis entrîrenl 
en rébellion ouverte et se réunirent en armes autour d'Aou- 
lié-Ata. 

Mirza-Akbmel y vint de sa personne, disposa les bandes 
kirghizes, et comme il s'en était aussi formé .4 Pichpek, 
il envoya contre elles cinq pangal. 

Ce détachement fut battu par les Kirghizes (Kazaks), 
éprouva des perles énormes, et s'enfuit h Aoulié-Ata. Kn ce 
momcnt-li'ije neveu deMirza-Akhmet,Min!a-by, était occupé 
à lover les taxes du 2шШ aux environs de Tcbimkend. Il fut 
arrêté par la population, après quoi les hîrgbizes assiégèrent 
dans Aoulié-Ata .Mirza-Akbmet lui-méuie, qui se voyant dans 
un extrême danger, fil demander des secours au khan par 
Mir-Sabir-by. 

Mallia-bek et Chaiiman-bodja furent envoyés ù la rescousse. 
I^'arrivée de Mallia-bek à Tchinikend détermina les Kirghizes 
à levi'r le siège d'.\oulié-Ala. et h se disperser. Quelques-uns 
de leurs chefs furent pris et mis à mort, après quoi tous 
regagnèrent leurs foyers. 

Vers la fin de la même année Roustcm-khnn-hodja, lequel 
avait été banni ;'i Karatt^giiine h la suite de la tentative de 
révolte h Khokand un an auparavant, parutà Oura-Toubé, où 
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il s'occupa aclivemenl lie rassembler aulour de sa personne 
des volonlaires, car il n'avait nuUemonL гспопсГ; ii son projet 
lie monter sur le trrtne de Khokaiid. 

Khoudaïar-khan se dirigea immédiatement vers Oura- 
Toubé ; son armée était commandée par Pazyl-bck-Dastar- 
khantchi, un Karakalpak. Après un siège très court et qui 
fut un échec complet, le khan dut battre en retraite. Rous- 
tem-khan s'étant mis à sa poursuite, lui infligea une défaite 
complète près d'Ak-Sou. Les débris de l'armée se sauvèrent, 
le khan à leur lèle. On raconte que,àNaou, dans les ténèbres 
de la nuit et dans la confusion de la démute, plusieurs cen- 
taines d'hommes tombèrent dans un précipice, et y périrent 
ou furent grièvement blessés. 

Pazyl-bek avec six cents hommes tomba aux mains de 
Roustem, qui l'expédia à Boukhara. L'émir, qui protégeait 
Roustem, fit pendre Pazyl. 

Khoudaiar étant rentré il Khokand, rappela 'de Tachkend 
Mirza-Akhmet et l'éleva au poste de mingbachi. Bientôt 
après l'émir Nasroullah vint à Oura-Toubé, s'en empara et 
assiégea Khodjcnd, La situation ôtaîl dès lors si troublée, 
que Mallia-bek crut le moment arrivé de machiner le ren- 
versement de Khoudaiar. 

Le complot fut dénoncé au khan par le mingbachi, mais 
Mallia-bek eut le temps de s'échapper. Poursuivi par un 
parti de cavaUers presque jusqu'à Och, il arriva h Goullcha, 
où il implora l'assistance de Hassan -Ьу contre Khoudaiar. 

Hassan, qui jouissait alors d'un très grand crédit parmi les 
Kirghizes du voisinage, se déclara tout prêt à donner son 
r concours, et de fait il rassembla promptement quelques cen- 
[ taines denoukèrs. h la tèle desquels Mallia-bek partit pour 
[ Kara-sou, et après avoir adressé une proclamation au peuple, 
f se rendit à Andidjan, où les Kipichaks, ennemis jurés de 
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Khoudaïar-khan, comroenc&rent à se rassembler autour de 
lui. 

A la tfile des forces déjà considérables dont il disposait, 
il s'avança du cùl6 de Richtao, et là établit son camp à 
Kbodja-llgur. 

Celait au commencement de 1275 {I8J>8). 

A ce шошеп1-1а, l'émir ayani, pour Je ne sais quel motif, 
levé le siège de Kbodjend, Khoudaïar, délivré d'un oniiemi, 
se disposa à attaquer l'autre, dont il espérait d'autant plus 
facilement avoir raison. 

La rencontre entre les deux frères ennemis eut lieu aux 
environs du kicblak de Kacbgar. Elle fut fatale pour Khou- 
daïar qui, battu, s'enfuit à Kbokaud. Mallia-bek le suivit de 
près et mit le siège devant la place. 

Le siège se prolongea environ vingt jours, au cours des- 
quels l'armée de Mallia-bek s'augmenta encore d'un grand 
nombre d'bommes armés, décidés à remplacer un frère par 
l'autre. 

La situation de Khoudaïar devenant de plus en plus cri- 
tique, il dut envoyer des parlementaires aux assiégeants. 
Mais tandis que les pourparlers se poursuivaient, de joyeuses 
clameurs, dans le camp Je Mallia-bck, annoncèrent que Sul- 
tan-Murad et Soufi-bck avaient fui, et qu'après eux Khou- 
daïar lui-môme avait abandonné la capitale. 

Les trois frères réunis se réfugièrent à Boukbara, où Soufi- 
bek ne tarda pas beaucoup à mourir. 

Le lendemain, MalUa-Jihan fit son entrée solennelle dans 
la capitale. 

Peu après son avènement, il lui parut nécessaire de faire 
quelque chose pour les tvipfchaks, auxquels il avait certaine- 
ment de grandes obligations. Ce qu'il imagina fut d'obliger, 
par un édil, les Sartcs qui, on s'en souvienl, avaient acquis 
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les lerres des Kiplchaks, à resliluer, et cela sans indemnité, 
la moiti'j de ces terres aux anciens propriétaires ou à leurs 
héritiers. Le motif allégué pour celte mesure était que la 
vente avait eu lieu à moitié prix. 

Quant à l'autre moitié des lerres, les Sartes étaient décla- 
rés obligés de la vendre aux Kiplchaks, sur la première 
réquisition, au шбше prix qu'ils en avaient payé ?i Khou- 
daïar. 

Il y eut bien quelques dilTicullés, quelques tiraillements, 
mais néanmoins une partie de la terre rentra bientôt en la 
possession de ses anciens maîtres. Il n'en fut pas de môme 
pour le reste, la transmission en rencontra beaucoup d'obs- 
tacles et traîna en longueur ; il faut dire aussi que les Kip- 
lchaks, en réclamant ce qui leur avait appartenu, cher- 
chaient plus d'une fois, l'occasion leur paraissant bonne, h 
mettre la main sur ce qui n'avait jamais été h. eux- 

Il est aisé de s'imaginer quelle quantité de procès des plus 
embrouillés furent la suite d'une pareille opération; tellement 
que, près de vingt ans après l'occupation du Ferghanah par 
les Russes, de nouveaux litiges continuaient à surgir, de 
nouvelles actions ayant la même origine, étaient intentées 
par devant divers fonctionnaires de l'administration russe. 

L'émir, en s'éloignant de Khodjend, avait laissé à Naou 
Ranaat-Cha, le même Tadjikqui, du temps de Chady-miag- 
echi, avait été nommé tiakim de Turkestan, d'ofi il avait élé 
fensuite forcé de se réfugier h Boukhara. 

Ce Kanaat-Cha, à la nouvelle de l'avènement de Mallia- 
Ithan, se rendit h Khokand ave, des présents ; il avait laissé à 
sa place Abdou-Gafar-bek, d'Oura-Toubé. 

Il se présenta au nouveau khan, et obtint le gouvernement 
de Marghétan. 

Plus tard, la présence de Khoudaïar et de Sullan-Murad- 
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bok à Karati''f;liine fut dénoncée à Mallia-khan. qui se h.Ata 
d"envoynr sur les lieux Ranaat-Cha. 

rdui-cî, apri's avoir traversé les nionlagnes, assiégea 
Khaït-kicblak; le hakim de la province, МоипгаГаг-КЬап, Ht 
sa soumission et se reconnut le sujet de Mallia-khan, Khou- 
daïar s'enfuit à Harm,et le Karatégbinc fout entier passa dans 
les mains de Kanaat-Cha , lequol rentra h Khokand, en lais- 
sant pour gouverneur Mounzafar-Khan. 

En 1 276 ( 1 83!}\ Mallia-khan envoya contre Djizak un corps 
commandé par Doucha-baï-Pançat. La rencontre eut lieu 
quelque part dans la steppe de Mir/a-Rabat ; les gens de 
Djizak eurent de 70 à 80 hommes tués ou blessés; les Kho- 
kaudiens, pleinement satisfaits de ce résultat, ne poussèrent 
pas plus loin leurs op6ralions et rentrèrent dans le Ferghanah. 

La mi^me année. Mallia-khan envoya aux Chinois un am- 
bassadeur, Abdou-Faltn-Magloum, de Marghôlan. 

Arrivé heureusement к Yarkend, l'envoyé se proposait d'al- 
ler plus loin, jusqu'à Pékîng même, mais on ne le lui permit 
pas ; il insista ; et on l'arrêta d'abord, puis, sans grande hési- 
tation, on le mit h mort. La chose déjà faite, le gouverneur 
chinois de Yarkend SB ravi sa et envoya Mvhûkand des présents. 
Mallia-khan refusa de les recevoir, mais en renvoyant les 
Chinois, il leur adjoignit un autre iMagloum, de Kauibadam, 
avec la mission de faire une enquête sur le meurtre de l'en- 
voyé, et de conclure un traité, dont la teneur m'est inconnue. 
Magloum fil un très long séjour à Yarkend , mais sans 
arriver à aucun résultat, à ce qu'il semble. Toutefois, lors 
de son retour, il apporta au khan de riches présents de la part 
des gouverneurs de Kachgar et de Yarkend. 

A la fin de cette même année, nouvelle expédition, contre 
Oura-Toubé; commandée par Outam-baï etSéid-bek, celle-là 
aussi échoua. 
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Sur ros ('nlrcfailes, les Russes vRnaicnl d'occuper Alimaty 
(la ville de Viernoyi!'), el au commencement de 1277 (1860), 
ils prirent Todmak (2fi août), et Pichpek (4 septembre), qu'ils 
abandonnèrent, après l'avoir détruil. 

Ces tWénemenIs ne laissèrent pas d'inquiéter MalUa-tihan, 
qui leva des troupes el les envoya vers le nord. Arrivées à 
Pichpek, elles s'y forfifièrenl dans l'intention de passer là 
l'hiver, bien qu'elles fussent loin d'être suffisamment appro- 
visionnées en vivres, en vÊtemeuts chauds et en fourrages. 

Ouand les grands froids se firen I sentir, les rigueurs de la 
température et la faim firent périr en grand nombre les hom- 
mes et les chevaux. La désertion se mit dans l'armée. Alim- 
by s'en alla à Andidjan. Seul Kanaat-Cha se maintint à son 
poste avec ce qui restait de soldats. 

Celle mÈme année J277 (1869) mourut l'émir Nasroullah, 
A celte nouvelle, Abdou-Gafar, qui demeurait alors à Naou, 
rassembla ses Kirghizes [des Yuz), et assiégea Oura-Toubé, 
que gouvernait au nom de l'émir Bazar-baï-Toksaba. 

Bazar-Baï se rendit et Abdou-Gafar occupa la ville. Sur 
quoi Mallia-khan vint k son tour mettre le siège devant celle 
éternelle pomme de discorde. La chose Iralna en longueur, 
trois mois entiers, dans le cours de ce même hiver, si falal à 
Kanaal-Cha. 

Force fui à Mallia-khan de reprendre le chemin de Kho- 
kand. Quant à Abdou-Gafar, il ne larda pas à être arrfité, 
par ordre du nouvel émir, Mouzafar, el banni à perpétuité 
к Chehrizebs ; Barat-bek le remplaça. 

A peine ce dernier était-il entré en fonctions, que les habi- 
tants d'Oura-Toubé lui firent cette déclaration ; « Nous som- 
mes ruinés par la guerre, lui dirent-ils; le printemps est 
ns vaquer aux travaux des champs. 
1 Mallia-khan nous menacerait de nouveau, 



si tu peux nous défendre, défends-nous; si tu ne le peux, 
hâte-loi de l'arranger avtic lui, sans quoi nous le chasserons 
el nuus nous réunirons an Ferghanah. » 

N'ayant que des forces im^uffisaiiles, Baral-bek fit sa sou- 
mission àMallia-khan, qu'il invita àenvoyer des troupes pour 
protéger la place contre une attaque imminente de l'émir, 
lui-même il demanda h partir pour Khokand. 

C'est ce qui eut lieu en effet. Le khan le reçut avec la plus 
grande bienveillance. Il avait été remplacé par Damba-baï- 
Pançat, appuyé d'une garnison que commandait Nor-Mal- 
Kiptchak. 

Sur ces entrefaites, il éclata des troubles à Chehrizehs, el 
les révoltés firenldemander du secours à Mallia-khan. 

Mallia leva a des troupes et s'avança avec elles jusqu'à Za- 
min.De là Barat-bek, Niaz-Datkhaet Oulam-baï furent envoyés 
pour piller les environs de Samarkand. Au retour ils tombè- 
rent dans une embuscade près de Peïchagar, mais sortirent \ 
victorieux de l'attaque el tirent leur jonction avec le khan. 

Informé du mouvement des Khokandiens, l'émir se rendit ] 
h Samarkand, puis de \h à Yeni-Kourgan. De son côté, Mallia- 
khan envoya àChehrizebs, lecheïkh-ul-islamBaba-hodja,afm ] 
de s'entendre avec les révoltés. Chemin faisant, Baba-hodja ] 
se rencontra avec l'émir, qui le retint el l'empêcha de passer i 
outre. Puis il le renvoya, en lui adjoignant quelques personnes 
à lui, vers le khan, avec la mission de proposer à celui-ci de 
ne point s'ingérer dans les affaires de Chehrizebs, et de faire | 
la paix. La paix fut en etîet conclue ; Mouzafar retourna i 
Boukhara, et Mallia-khan à Khokand, après avoir laissé i 
Oura-Toubé Baral-bek. i 

Dans l'hiver de 1278 (IS6t), Mallia s'imagina de faire la ' 
guerre aux Russes. Arrivé avec son armée h Khodjcnd, il in- 
vita Barat-bek à se joindre h lui. Barat refusa nettement de 
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le faire, sur quoi le khan lui euvoya dos prt^senls pour le flé- 
chir. Mais Bnral-bek se montra encore plus intraitable qu'a- 
vant. Alors les courtisans, qui n'avaient aucune envie d'en- 
Irepreudre une campagne d'hiver, et qui pis est, contre les 
Russes, remontrèrent au khau, qu'il était de toute impossî- 
sibilité d'aller plus loin avant d'eu avoir fini avec Barat-bek. 

Mallia-khan partagea cet avisât marcha contre Oura-Tubé. 
Informés de sou approche, les habitants paisibles sommèrent 
aussitôt Barat de s'entendre avec le khan. 

il Nous sommes en hiver, lui disaient-ils, nous n'avons point 
d'armes cl nous n'avons pas davantage le désir de nous baltre. 
Arrange donc les choses pacifiquement ou quitte la ville; 
sinon, nous te livrerons nous-mêmes au khan. » 

Barat s'enfuit à Matcha el Mallia-khan entra paisiblement 
dans Oura-Toubé. Celte affaire terminée, il revint à son idée 
d'altaquer les Russes, mais cette fois un refus net de ses 
troupes l'obligea de renoncer à l'entreprise et de rentrer 
dans sa capitale. 

Au commencement de février, il entreprit un voyage dans 
le khauat. Il alla d'abord à Marghélan, puis <^ Gharikban. 

Là il reçut du peuple quantité de plaintes contre les exac- 
tions du hakim Méli-baï. Le khan le destitua, prescrivit en 
outre de restituer tout ce que le hakim s'était approprié indû- 
ment. Divers autres fonctionnaires perdirent aussi leur emploi 
et à quelques-uns d'enlr'eux on arracha la barbe. 

De là Mallia-khan se rendit à Andidjan. Dans celle ville 
aussi le hakim Alim-by fut l'objet de dénonciations, à l'ins- 
ligatioD du médecin de la cour Ilakim-Kouknari. Toutefois 
ce fut seulement après son retour dans la capitale, que le khan 
chargea Divan-Pançat d'aller arrêler et d'amener à Khokaod 
ce gouverneur. Pançat ne put que confisquer les biens d' Alim- 
by, ce dernier, qui avait flairé quelque chose, ayant pris la 
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fuite. Le klian, dans son méconlenlcmenl, destitua Pançut 
et le 01 jeter dans uue fosse. 

Ce fut bien pis, quand il apprit que Khoudaïar, soutenu 
par l'Émir, se trouvait à Zum. Il n'y eul plus alors personne 
qui fût à l'abri de sa mauvaise humeur et de sa défiance. 

D(^jà, au reste, âans ie Ferghanah, les esprits commençaient 
de nouveau às'agîlcr. L'aETaire des terres des Riptchaks était 
une source de discordes pour le gros de la nation ; la genl 
militaire en voulait au khan de sa sévérité croissante, de ses 
expéditions continuelles et du désir qu'il avait de chercher de 
nouveaux ennemis : les Russes, Khoudaïar, l'émir et епГш le 
khan lui-même, étaient, pour les malveillants, le sujet de 
propos et d'inventions malignes el absurdes. 

Le 2bdekhout 1272 (dans les premiersjoursdemars )8G3) 
quelques conjurés : Alimkoul, Rhydyr-bek, Chadman-hodja, 
Rhoudaï-Nazar-Dalkha, Dourb-Mekhtar et Mad-lbrahim- 
Mir/a-bnclii pénétrèrent de nuit dans le palais, surprirent 
Mallia-kban dans son sommeil et le tuèrent. 

Le lendemain, 20 du mois de khout, Cha-Miirad fut pro- 
clamé khan. Il était neveu de Mallia et lils de ce Sarymsak- 
bek qui avait été jadis, du temps de Moussoulman-koul, mis 
à mort à Balyktchi. Chadman-hodja reçut l'emploi de ming- 
bachi. 

A la nouvelle de la chute de Mallia-khan, Kanaat-Cha, qui 
se trouvait toujours à l'ichpek, envoya une députalion de 
neuf personnes à Khoudaïar, pour l'inviter à venir à Tacbkcnd, 
oiï ensuite il se rendit lui-môme. 

Khoudaïar accourut, suivi en tout de deux cents hommes, 
et fut proclamé khan. Dès qu'on le sut à Khokand, Cha-Murad- 
khan marcha contre Tachkend, par la voie de Ivhodjend. II 
mit le siège devant la ville, ut établit son camp sur le bord 
du Salar. Là, les hakims des provinces de Turkestan, de 
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Saïram el de Tchimkead vinrent lui faire hommage, et 
avec eux les chefs des villages environnants. Mais le siège 
traînait en longueur, et de plus on apprit que l'émir, 
qui avait promis à Khoudaïar de le soutenir en tout élat do 
cause, se dirigeait sur Kbodjend, atiu d'obliger iMourad-Cha 
à s'éloigner de TachUend , et cette tactique réussit. Le nou- 
veau khan dut bon gré mal gré reuirer en toute hfttc dans le 
Ferghanah, en suivant la route, déjîiouverte alors, de Pskenl 
el Karaktchi-Koumy. 

En arrivant à Djaraboulak, il remarqua des symptômes de 
sédition; à Ivaraktchi-Koumy, un complot lui fut dénoncé- 
Sur-le-champ, Khydyr-by, Iris-Koul-Kiplchak et Khoudaï- 
Nazar-Dalkba furent exécutés , le premier attaché à la gueule 
d'un canon, el les deux autres décapités. Cha-Murad rentra à 
Khokaud, en proie à la colère et aux alarmes. 

Cependant l'émir était arrivé à Oura-Toubé. Il y fut rejoint 
par Khoudaïar, accompagné d'uu corps de troupes, qu'il 
amenait de Tachkend. L'émir l'envoya contre Ivbodjend, oii 
il entra sans difficulté, Yakoub-bek étant sorti à sa rencontre 
avec des présents. A son tour alors, Khoudaïar en envoya à 
l'émir. Mouzafar vint de sa personne le rejoindre, et quatre 
joursaprès son arrivée, le fit partir pour Khokand, tandis que 
lui-même, avec une partie des troupes, traversait le Deria cl 
se dirigeait vers Karaktchi-Koumy, où il se mit à piller les 
Kirghizes des environs. 

L'apparition de Khoudaïar sous les murs do Khokand y 
engendra une confusion inexprimable, à la suite de laquelle 
la population ouvrit les portes à son ancien khan. 

Cha-Murad fut le premier à s'enfuir sans être remarqué 
de personne. Après lui Alim-koul sortit de la ville, par la porto 
de Nanicngan, à la tète d'environ deux mille hommes, qu'il 
emmena dans lu direction d'Aodidjun. 
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DaDS renivremeiil du succès, Khoudaïar oublia (peut-éire 
aussi n'en eut-il pas la possibililé) d'envoyer à la poursuile 
d'Alim-Koul. Toujours est-il que et'Iui-ci put, grâce à celte 
circonstance, rassembler, sans aucun obstacle, autour de lui 
quelques milliers d'individus armés. 

Informé du fait, Khoudaïar fit partir, avec des propositions 
d'accommodement, des envoyés qui furent fort bien reçus, 
mais durent s'en revenir sans avoir rien obtenu. 

Les insurgés, sous le commandement d'Alîm-Roul el de 
Sarymsak-baï {Kirghize de Talak, de la Iribu des IVaïman), 
essayèrent d'enlever Andidjan, mais ils échouèrent et ils se 
dirigèrent sur Assaké. 

Alors Klioudaïai- qui comptait toujours beaucoup sur un 
appui de la part de l'émir, rassembla tout ce qu'il put de 
gens armés, et parlil avec eux à la recherche des insurgés. 
Alim-Koul, ossure-t-on, était tout к fait disposé h en venir h 
un accommodement, quand les noukèrs de Khoudaïar l'atta- 
quèrent. Il repoussa l'altaque, et si victorieusement, qu'une 
partie des soldats du khan prirent la fuite. 

Avec ce qui lui en restait, et le nombre en était bien peu 
considérable, Khoudaïar-kban se vit cerné complèlemeiit par 
l'ennemi aux environs du kichlak de Kouva, et il fui réduit 
à s'entourer à la hâfe d'un rempart de chariots, espèce de 
retranchement dans lequel il altendit du secours. Ce secours 
n'arriva qu'au bout de plusieurs jours, dans la personne de Sul- 
lan-!Kurad-i)ek, lequel avait rassemblé h Khokand des sipaî, 
qui avaient abandonné Alim-Koul. Sullaii-Murad put opérer 
sa jonction avec son frère, mais ce fut uniquement pour aug- 
menter le nombre des assiégés, attendu que les forces 
d'Alim-KouI s'étaient accrues notablement par l'arrivée de 
nouveaux Kiptchnks. 

Un шо1в ас passa ainsi, l'euduiil que Kbuudaiar et les 
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m. l'émir occupait Khokand. Oucl- 
qiies jours après son arrivée, il réunit les notables dans une 
des principales mosqui^es, et leur e:ïposa longuement comme 
quoi il était l'ami et le prolecleur de leur nation ; or, tandis 
qu'il leur lenait ce discours, ses troupes, d'après un ordre 
donné h l'avance, se jetaient sur la ville sans défense et la 
mettaient au pillage. 

Quelques-uns des personnages les plus considérables fu- 
rent arrêtés et envoyés comme otages à Boukhara. 

Alim-Koul cependant continuait à tenir Khoudaïar-khan 
et Sullan-Murad-bek cernés à Kouva, ce qui ne l'empochait 
pas de faire constamment des incursions sur le territoire de 
Marghélan et même d'envoyer de temps à autre de forts 
détachements dans la direction de Khokand. La renommée 
avait exagéré le bruit de ses forces ; aussi l'émir Mouzafar, 
craignant de les voir se tourner contre lui, abandonna Kho- 
kand et opéra hâtivement sa retraite sur Oura-Toubé, d'autant 
plus que les habitants de la capitale étaient fortement excités 
contre les soldats boukharicns.qui, en leur qualité d'anciens 
vainqueurs, s'étaient permis toute espèce de violences. 

Le départ de l'émir fit croire h Alim-KouI, qu'il était dé- 
sormais le maître absolu de la situation ; il quitta donc Kouva 
et alla occuper Khokand, à la tête de toutes ses troupes, 
composées exclusivement de Kirghizes et de Kiptcliaks. 

Devenu ainsi libre de ses mouvements, Khoudaïar alla à 
Marghélan et y tint conseil. Six à sept cents Sarles du pays 
lui jurèrent fidélité sur le Koran, pour plus de solennité; 
OD décida de marcher sur Khokand, ou h la suite de cette 
résolution, éclatèrent des troubles, accompagnés de mus- 
sacres. 

En effet, les affidés de Khoudaïar ne manquèrent pas d'ex- 
citer les terreurs de la population de cette ville, formée de 
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Sortes, en représenlanl àceux-ri que. si Alim-Koul se main- 
lenailau milieu d'eux avec ses Ki[)lcliaks el le» Rirghizes, 
le temps de Moussoulman-koul pouvait revenir, peut-être 
même sous une forme encore plus fàcheusp. 

Après quelque hésitation, les Sarles prêtèrent ГогеШе à 
ces excitations el, armés de couteaux et de bâtons, ils com- 
mencèrent à massacrer les Kîptcliaks el les Kirglitzcs qui 
étaient venus de Kouva, si bien que Alim-Koul se vit forcé 
d'abandonner Kliokand ; Khoudaïar y entra aussilùt. 

Pendant les quinze premiers jours, on ne sut absolument 
rien d'Alim-Koul et de ses hommes. Mais ensuile le khan fui 
informé que ce chefbattait la campagne autour d'Andidjan,cl 
que Sarymsak-baï faisait de mfime entre Namengan cf Kaçan. 
Ilenvoyaconlre cedernierTourèh-Khan-TourèhelMahmoud- 
hodja.Sarymsak ayant ét6batlu,Tourfeh-Khanse mille lende- 
main à sa poursuite, mais arrivé près de Kaçan, il (omba 
dans une embuscade cl fut tué. Los Kiplchaks occupèrent. 
Kaçan, et Mahmoud-hodjase retira en toute hatc vers Tourèh- 
Kourgan. 

Mais celle ville même, et avec elle Namengan, Tchoust cl 
toutes les localités voisines lombèrcnl au pouvoir des insur- 
gés. En même temps, grâce aux mesures el aux pressantes 
sollicitations d'Alim-Koul, les Kirghi/es d'isfara et de Sokh 
prirent aussi les armes. 

Khoudaïar perdit la tête et envoya sulliciler !o secours de 
l'émir de Boukhara. 

Mingliuchi-Kiptchak avait cerné Tcharlak, bourgade de la 
province de Namengan; il battit цайке paiirai, que le khan 
avait envoyés contre lui. Alim-koul tenait Namengan assiégé. 
Des bandes d'insurgés commençaient à se monlrcr de temps 
à autre autour de la capitale même et à en piller les en 
rons immédiats. 
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Ma-.\azar-bek. envoyé par Khoudaïar-khan, rùiissit pour- 
tant, quoique avec difiicullé, à entrer dans Namengan, et 
avec plus de peine encore, à s'y maintenir. 

Les habitants s'en prennent à lui de ce qu'il est impossible 
de vivre au milieu de telles circonstances. Il cliercbc en vain 
à les calmer, en les assurant que ces désordres auront bien- 
tôt une fin. On le dénonce au khan, comme ayant de préten- 
dues relations avec les Iviptchaks et le khan le remplace; sur 
quoi Ma-Nazar irrité se rend auprès d'Alim-kouI. 

Les Iviptchaks et les Kirghizes font de nouveau irruption 
dans Namengan, mais sans pouvoir pénétrer plus loin que le 
pont jeté sur la grande digue du Yéni-Aryq. Là, ils sont arrê- 
tés par les noukèrs du Uban, qui les ballentet les chassent de 
la ville. 

En môme temps, un chef kirgbize du nom de Tanaldy, 
ami d'AIim-koul, lève l'étendard de la révolte près d'Outch- 
Kourgan (province de Marghélan), tandis qu'aux environs de 
Tchoust, parait un nouveau prétendant au trône de Kho- 
kand. 

Il faut savoir que, au début des troubles que nous venons 
de décrire, les insurgés avaient oui parler de la présence à 
Khiva d'un certain Kalender-beU qui se donnait pour le fils 
do Madali-khan. Une députation fut envoyée h Kbiva vers ce 
personnage et le ramena avec elle, La députation ne se com- 
posai! que de quatorze personnes. Elle fut rencontrée par 
hasard aux environs dc| Tchoust par un partisan de Khou- 
daîar, ilodja-Murad, lequel, ayant su de quoi il s'agissait, en 
donna aussitôt avis i'i Khokand. Près du village d'Ouïgour 
(province de Tchoust), Kalcodcr-bek fut arrêté, tué et jeté 
dans le Deria avec tous ses compagnons (1 279-1 Sii2]. 

Peu après, une autre nouvelle arrive à Khokand : aux 
environs d'Andidjan, que Alim-koul continuait ù tenir assiégé. 
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Roustcm-khan-liodja , dont il a été parlé plus haut, venait 
d'être proclamé khan. 

Khoudaïar envoie Mirza-Ahmet avec des troupes à Mar- 
ghélan afin de défendre ce point important. 

Les habitants d'Andidjan envoient une supplique à Khou- 
daïar-khan : ils le prient, ou de forcer Alim-koul à lever le 
siège, ou à entrer de quelque manière avec lui en accom- 
modement, car ils ne sont plus en état de résister davan- 
tage. 

Le khan fait chasser les envoyés, ne prend aucune mesure 
pour délivrer à bref délai la ville assiégée, et se contente 
de faire partir sa mère, Yarkyn-Aïm, pour Boukhara, avec la 
mission d'offrir à Témir des présents et de solliciter son con- 
cours. 

L'émir reçoit fort bien la cassette remplie d'or et quelques 
dizaines de chevaux, offerts aussi en présent ; il fait attendre 
fort longtemps sa réponse, et finalement congédie la vieille 
sans plus. 

Andidjan est forcé de se rendre. Bientôt après Namengan, 
puis toute la rive droite du Deria, tombent également aux 
mains d'Alim-koul. 

Ce dernier va mettre le siège devant Marghélan. Khoudaïar 
n'a d'autre ressource que d'envoyer de nouveau sa mère 
pour implorer encore une fois l'assistance de l'émir. Elle se 
roule aux pieds de Mouzafar, et c'est alors seulement que 
celui-ci expédie des troupes sous le commandement d'Alayar- 
bek, hakim d'Oura-Toubé. 

Après un siège de soixante jours, los notables de Marghé- 
lan se réunirent en conseil chez le kazi-kélian et résolurent 
de rendre la ville h Alim-koul. Mirza-Ahmet demandait qu'on 
attendit encore trois ou quatre jours, dans l'espérance de 
voir arriver un secours de Boukhara, mais la population, y 
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compris les femmos. se rassembla aax cris de : 
pouvons plus ! morl aux soldats du khan ! » 

Mirza-Ahmet s'enfuit à Khokand, laissant ses soldais et la 
population s'enlr'égorger; après quoi Alim-koul entra sans 
aucun obstacle dans la ville. Alim-koul ^tait déjà maître de 
la plus grande partie du Ferghanah ; après s'être aussi emparé 
de MarghtWan, il ne lui restait qu'à marcher sur Khokand. 
Les Boukhariens y étaient entrés avant lui. Il n'en mit pas 
moins le siège devant la place, mais ayant reçu l'avis que 
l'émir en personne approchait, il se défia de ses forces et se 
retira dans la direction de Yar-Mazar. 

Ce ne fut que le douzième jour après son arrivée à Kho- 
kand que l'émir en partit pour aller à la recherche d'Alim- 
koul, lequel alors se jeta dans les montagnes. 

De Yar-Mazar, un détachement fut envoyé à la poursuite 
des insurgés. Alim-koul le battit, mais, par prudence, il 
s'abstint de le poursuivre à son tour. 

En revenant vers le gros de l'armée, le détachement bou- 
kharien se hvra au pillage des lieux habitésqu'il rencontrait 
sur sa route. 

Après un court séjour à Yar-Mazar, l'émir s'en retourna à 
Khokand, mais il n'eut pas plus lût levé le camp, qu'Alim- 
Roul redescendait de ses montagnes et occupait Karas. Mou- 
zafar lui envoya un message pour l'engager à la soumission ; 
en réponse aux propositions de l'émir, Alim se mit à outra- 
ger Khoudaïar, en énumérant tous ses méfaits, et finit par 
déclarer qu'il ne se soumettrait jamais к un tel khan, qu'il lo 
combattrait jusqu'à la lin. 

L'émir, sortant encore une fois de Khokand, fit, par parle- 
mentaires, une nouvelle tentative de conciliation, mais qui 
n'eut pas plus de succès que la première. Mouzafar en arriva 
à la conclusion qu'il n'y avait rien à faire avec Alim-Koul, 
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qu'il convenait d'attendre une occasion favorable, et pour le 
moment de retournera Kliokaud. 

Lfi, un conseil fut tenu entre lui et ses familiers. On y 
di^cida d'annexer le khanal ù Boukhara, et de faire de 
Khoudaïar le gouverneur de Tachkend. 

Avant de partir pour le poste où il allait servir. Khoudaïar 
chercha h persuader Mirza-Ahmet de l'accompagner, mais 
voici quelle fut la réponse de ce dernier aux olTres de l'ex- 
khan : « II n'y a qu'un sot. lui dit-il, qui pourrait partir avec 
vous dans les circonstances actuelles ; pour moi, je ne vous 
servirai plus jamais, je vais il la .Mecque en pèlerinage. » 

Ce langage otTensa tellement Khoudaïar, qu'il voulut en tirer 
vengeance. 11 fit appeler un certain Dosl-SIat, un Karakalpak, 
et par la promesse d'une grosse somme d'argent, dont il paya 
d'avance une partie, obtint qu'il se chargeât de tuer cette 
nuit mi)me l'homme qui avait osé l'offenser. Dost-Mat s'ad- 
joignit encore quelques complices, et tous, au nombre de six, 
pénétrèrent pendant la nuit dans la maison de ."Hirza-Ah- 
mct. 11 faisait clair de lune. Hn entrant dans la cour exté- 
rieure, les assassins y virent une tente dressée; l'uu d'eux 
s'y jetant aussitùl, frappa de son cimeterre un homme en- 
dormi, celui-ci se sauva, en criant au meurtre. Ce n'était 
nullement, comme on le sut ensuite, Mirza-Ahmet, mais 
un individu étranger h l'affaire, du nom de Mirza-Yakoub. 

Le lendemain un rapport ayant été fait à ce sujet à l'émir, 
l'enquôtc fit découvrir toute l'histoire. 

L'émir fit appeler Khoudaïar, et après l'avoir accablé de 
reproches et d'invectives, le reléguai Djizak. 

Une proclamation publique annonça que le khanat élait 
réuni à Boukhara. 

Ensuite l'émir, qui ne se croyait pas en sûreté à Khokand, 
emmena son armée à Ir-Metclièh, sous le prétexte d'une expé- 
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dilloD contre Namengan ; mais de là, à la surprise générale, 
il conlinua sa marche \ers Bech-Aryq et gagna Samarkand, 
par la voie de Kliodjend. 

A celte époque vivait à Namengan, un fUs mineur de Mal- 
lia-khan, SiiUan-S'Hd. Alim-Koiil ayant appris le bannisse- 
ment de Khoudaïar et le départ de Témir, fit venir Sultan- 
Séïd à Kara-sou, et l'y proclama klian. 

Cela avait lieu dans la seconde moitié de juillet de l'année 
1280(1863). 

On envoya à Tachkend; Chadman-Hodja, et le nouveau 
khan fut amené par ses partisans par la voie de Andidjan 
et Marghélan, dans la capitale. 

Bientôt après, Minghachi-Kiplchak fut chargé d'aller ré- 
duire Khodjend, qui élait resté en la possession de l'émir. 
Après quinze jours de siège sans résultat, Mingbachi-Kip- 
chak leva le camp et commença la retraite. Alors les Kara- 
kalpaks de Khodjend, un ramassis armé seulement do 
gourdins, de piques, etc., reçurenl l'ordre de se mettre h la 
poursuite de l'ennemi. Mingbachi, fondant avec sa cavalerie 
sur cette canaille, la culbuta, la chassa, l'épée dans les reins, 
el pénétra inopinément dans la ville iX la suite des fuyards. 

Khodjend était pris, les Manghyl s'enfuirent à [îoubhara. 

A Khokand, on s'avisa de vouloir construire, dans le quar- 
tier de Djehan-Abad, un nouveau palais, à la place de l'an- 
cien, œuvre d'Omar-khan, et qui tombait en ruines. Les 
travaux n'étaient pas encore terminés, lorsqu'arnva Sultan- 
Séïd-khan. On eut des scrupules de faire loger un person- 
nage aussi haut placé dans un édîlîce inachevé, el on proposa 
à Seïd-kUan une promenade à Tachkend, d'où il ne revint 
que pour s'inslallcr dans le nouveau palais, désormais com- 
plètement terminé. C'est le môme qui dans la suite, fut 
connu sous le nom de palais d'.\lim-Koul. 
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Vers ce même temps, à savoir le 5 juin 1864 (1281) les 
Russes prirent Aoulié-ata, et le 12 juin, la ville de Tur- 
kestan. 

Déjà ils s'avançaient, venant de deux directions diffé- 
rentes, sur Tchimkend, lorsque Alim-Koul, informé de leur 
marche, sortit le 22 juin de Khokand avec des troupes. En 
arrivant à Chérap-khan (entre Tachkend et Tchimkend), 
il apprit que les Russes avaient déjà paru sous les murs de 
cette dernière ville. Il réussit pourtant à repousser leurs 
premières tentatives d'attaque, après quoi il revint à Tach- 
kend, en laissant Mirza-Ahmet chargé de Tadministration 
de la province de Tchimkend. 

Dans les engagements qui avaient eu lieu, Mingbaï avait 
reçu une blessure, dont il mourut au bout de deux jours. 

Après avoir passé dix jours à Tachkend, Alim-Koul partit 
pour Khokand, mais il fut presque aussitôt obligé de revenir 
sur ses pas, attendu que les Russes, venant d'Aoulié-ata, 
menaçaient de nouveau Tchimkend. 

Le 22 septembre 1864 (1281), cette ville fut prise. D'après 
les sources indigènes, les défenseurs n'auraient pas perdu 
moins de 3,170 morts. 

Tachkend, à son tour, était devenu l'objectif des Russes ; 
Alim-koul s'occupa activement des moyens de le défendre. 
On prétend que, dans le cours des six mois qui suivirent, il 
aurait réussi à fondre environ 60 canons et à mettre en état 
quelques milliers de fusils. Quand il se crut en possession de 
forces suffisantes, il se disposait à marcher sur Tachkend; 
tout à coup arriva la nouvelle de la chute de Niazbek (29 avril 
1861). 

Alim-koul sortit de Tachkend, mais presque aussitôt il fut 
blessé mortellement d'une balle russe près de Chour-Toubé. 
Quand on le vit tomber, la panique se mit dans les troupes 
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khokandiennes, dont une grande partie regagna Tachkend 
en grand désordre. La nouvelle que Alim-koul était à la mort 
ne se fui pas plutôt répandue, que tous les Kirghizes et les 
Kiplchaks du Ferghanah se bâtèrent d'abandonner Sullan- 
Séïd-khan àTachkondet de regagner leurs foyers. 

Quand on apprit à Alim-koul celle désertion, il fut pris 
d'une violente allaque de nerfs, au cours de laquelle il expira. 

De Tachkend on expédia à Boukbara un courrier, pour 
demander du secours. L'émir exigea avant tout que Sultan- 
Séïd-kliaii parût en personne devant lui. 

Quoi qu'il en eût, Sultan-Séid voulut obéir à la sommation; 
il sortit de Tachkend. qui, dans la auit du 14 au 15 juin, fut 
pris par les Kusses. Quelque part aux environs de Djizak, le 
khan fut arrêté par les Boukhariens et mis à mort sur l'ordre 
de l'émir, qui avait déjà promis fi Kboudaïar de le rétablir 
dans le Ferghanah. 

Quant aux troupes khokandiennes, elles s'étaient enfuies 
de Tachkend, dans toutes les directions et dans le plus grand 
désordre. 

Voici ce qui arriva alors dans le Ferghanah. Quand les 
Kirghizes et les Kiplchaks en fuite y rentrèrent, ils passèrent 
le Deria et s'arrêtèrent dans les kichlaks de Saraï et de Turk, 
к trente verstes de Khokand, dans une complète incertitude 
sur ce qu'ils avaient à faire. Leurs longues délibérations abou- 
tirent à la résolution de proclamer un nouveau khan et, cela 
fait, de marcher sur Khokand. 

Un des Kirghizes, Ikyii-Mirza, proposa pour cette dignité, 
un jeune homme de seize ans, Kboudaï-Koul-bek, un des 
nombreux représentants des rameaux éloignés de la dynastie 
des Ming. 

En présentant ce candidat, Ikyn-Mirzas'était laissé unique- 
ment déterminer par ce fait, qu'il avait eu quelque temps 
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pour voisin à Khokand. Khoiidaï-Koul-bek, qui s'occupait 
alors, entre autres, de la vente de ceintures [ht-l-bak), ce qui 
lui valut dans !a suite d'ôtre connu sous le nom de liel-baktchi- 
lihan. On envoya chercher ce jeune homme par quelques 
individus, qui l'amenfercnl au camp kiptchak où il fut pro- 
clamé khan ; après quoi, toute ta hande s'achemina vers Kho- 
kand, et y prit possession du palais. 

Baï-Maf-kiptchok fut uommt^ aux fonctions de mingbachi. 
Mais les dispositions hostile» de la population à l'égard des 
kiptcliaks ne lardèrent pas à se montrer d'une manière non 
équivoque. 

Effrayés de ce symptrtme et comme saisis d'une terreur 
panique, ils se retirèrent, emmenant avec eux le khan au 
kîchlak de Кагнше. La populace, aussitôt, de se ruer sur le 
palais et de le mettre au pillage. Sur quoi, la haute classe, 
dans la crainte de désordres encore plus grands, fit prier lo 
khan de rentrer ii Kbokaud, alin d'y rétablir la tranquillité. 
Mais, au lieu de se rendre à cet appel, Khoudaï-koul s'éloi- 
gna encore davantage. 

Privé, comme il l'était, de toutes ressources pécuniaires, il 
frappa tout le kbanal , sous le prétexte de la guerre sainte contre 
les Russes, d'un impôt de cent mille tilles (380,000 roubles 
argent). Il ne lui fallut pas longtemps pour se convaincre 
qu'il ne recouvrerait pas la moitié de cette somme, car 
presque partout les collecteurs des taxes se trouvaient en face 
du même refus énergique. 

Cependant Khoudaïar insistait avec lorcc auprès de l'émir 
pour être rétabli sur le Irône, et il finit par vaincre sa résis- 
tance. Mouzafar entra avec une armée dans le Ferghanah. De 
Djizak, Khoudaïar, appuyé d'un détachement considérable, 
fut envoyé en avant. Il e ntra sans aucune espèce d'obslacle à 
Khokand, où bientôt l'émir en personne vint le rejoindre, 
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avec une suite 1res brillante, où se trouvaient deux éléphants. 

Dans les premiers momects, ces deux monstres, les pre- 
miers qu'on eût jamais vus, absorbèrent lotalement rattenlion 
des habitants qui, oubliant et l'émir el le khan, ne parlaient 
que (les éléphants. 

Au bout de quelques jours, Ala-Yar-bek fui envoyé h la 
poursuite de Khoudaï-koul, qui se Irouvail à ce moment non 
loin d'Och, dans le kichlak de Wady. 

II y eut quelques escarmouches, les Kiplchaks et les Kir- 
ghizes se retirèrent au delà de Goullcha, et les Boukharicns 
s'en revinrent à Khokand avec une centaine de prisonniers. 

Alais, eux partis, les Kiplchaks aussi revinreul et occupè- 
rent le kichlak d'.\ravan. 

En présence de cette attitude obsliiiée, qui lui rappelait ce 
qui s'était passé avec Alim-koul, l'émir eut peur ; il remit à 
Khoudaïar toutes les prérogatives de la souveraineté, et lui 
confia une grande partie de son armée, avec l'injonction d'en 
finir au plus tôt avec Khoudaï-koul. 

A la nouvelle de l'approche de Khoudaïar, une parlîe des 
Kiplchaks se dispersa; le reste, enirainant Khoudaï-koul, se 
jeta dans !o Kachgar. Khoudaïar poursuivit les fuyards jus- 
qu'au Terek-Davau, lit sur eux un grand butin (dans lequel 
19 canons), el s'en revint à Khokand. 

L'émir, voyant qu'il n'avait plus rien à faire dans le Fer- 
ghanah, et ne comptant pas plus qu'il ne fallait sur la conti- 
nuation de l'hospitalité de Khoudaïar-khan, reprit le chemin 
de Boukhara; il emmenail avec lui trois cents jeunes filles ou 
femmes prises à Khokand. 

An printemps de 1282 (1866), comme Sultan-Murad-bek, 
frère du khan, était occupé à lever l'impôt aux environs 
d'Och, un neveu de Khoudaïar, ftlad-Eyoub-bek, réunit 
autour de lui un parti de deux à trois cents Kirghizes et Kip- 
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tchaks, et se mit en tête de renverser le khan au profit de 
Sullan-Murad-bek. Use présente à pied à la tente de celui-ci, 
lui annonce que Khoudaïar a été massacré, que des troubles 
ont éclaté à Khokand, et que la population l'appelle, lui, 
Sultan-Murad-beky au trône. 

Par prudence, le bek fit semblant d'ajouter foi à toutes 
ces nouvelles, mais en même temps^ d'une part, il donna 
Tordre de surveiller Eyoub, de l'arrêter même, le cas éché- 
ant, et de l'autre il expédia un courrier à Khokand pour 
s'informer de ce qui s'y passait, et donner avis au khan, s'il 
était encore vivant, de celte machination. 

Khoudaïar répondit h cette communication par une lettre 
où il le remerciait de son zèle, et lui enjoignait d'eiécuter 
Mad-Eyoub h Marghélan ; ce qui eut lieu. La plupart de ses 
adhérents réussirent à gagner la frontière. 

En 1283 (1866) à la suite de la défaite infligée à l'émir par 
les Russes à Ir-Djar (8 mai), Khodjend se réunit au khanat ; 
MoUah-Taïcthi-Dalkha y fut envoyé comme gouverneur, 
mais il n'y devait pas faire un long séjour. 

Dès le 24 mai, Khodjend, et ensuite, le 2 octobre, Oura- 
Toubé, tombaient au pouvoir des Russes, qui se firent de ces 
deux places une barrière inexpugnable, aussi bien contre 
Boukhara, que contre le Khokand. Les deux antiques enne- 
mis se trouvaient séparés, privés de tout moyen de commu- 
nication immédiate, et Oura-Toubé cessait d'être la pomme 
de discorde qu'elle avait formée si longtemps. 

Ces événements eurent pour résultat direct, d'ouvrir, 
pour le khanat de Khokand, une époque de tranquillité rela- 
tive, qui se prolongea jusqu'en 1875, où de nouveaux troubles 
furent suscités par l'apparition des Russes. 

Les troubles intérieurs durèrent, il est vrai, sans inter- 
ruption jusqu'aux derniers moments de l'existence du khanat, 
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mais du moins ou ne vil plus de ces guerres civiles qui aupa- 
ravant avaient ensanglanté le pays. Les Russes étaient trop 
forts pour qu'on osât les attaquer; tout motif manquait désor- 
mais il une guerre contre Boukhara, et quant à Kachgar, 
alors pas plus qu'auparavant, il ne pouvait entrer dans le 
cercle des rêves d'agrandissement des Ulians de Khokand. 

Rhoudaïar tourna forcément son attention vers les affaires 
intérieures, et la principale lui parut être, avide comme il 
l'était, l'augmentalion de ses ressources personnelles. Pour 
l'aider dans cette entreprise, il trouva un digne auxiliaire 
dans la personne d'un certain Issa-Aoulié, dont il vaut la 
peine de dire quelques mots. 

Issa-Aoulié était issu d'une famille de Kachgar. Au début 
simple écrivain (mirita) à la cour, il avait su d'abord 
attirer l'attention, puis gagner la faveur du prince, par des 
conseils pratiques, qui le mettaient à même de satisfaire ses 
penchants de cupidité et d'avarice. Nommé gouverneur de 
Charikhan, mais maintenu à la cour où on avait besoin de 
ses services, ce personnage devint ГЭте damnée de Khou- 
daïar-khan, lui suggéra et l'aida à exécuter tontes sortes de 
mesures iniques, où la caisse du khan trouvait son profit, 
comme taxes jusque-là inconnues sur divers objets de néces- 
sité, retranchements de solde, etc. 

Au milieu de tant d'injustices commises, on aime à citer 
l'exemple d'intégrité donné par le kadi (kazi-kelian) de 
iNamengan, qui refusa nettement d'en consacrer une par 
l'apposition de son sceau h une sentence inique, encore bien 
que celte sentence, puisée par des complaisants dans l'arse- 
Ш nal du chériat, fût rendu dans l'intérêt du khan, auquel elle 
^L attribuait la propriété de certains relais du Dcria '. 

^^Ê iota du 



j. Cekaiii, Mollah-Toursaun-Mohamraed,rut liti^parla populace de Namengan, 
lora du soulèvement qui eut lieu dans celle ville contre tes Russes. l>es conseils 



35* KHANAT DE KIIOKAND 

L'exemple du khan Irouva de nombreux imilaleurs Jusque 
dans ses sujets, mais ces abus étaient j^randement favorisés 
par l'organisation administrative du khanat, non moins que 
par les usages de la cour, que le temps avait consacrt-s. 

Aussi, et bien que ce ne soil peut-être pas le lieu de le faire, 
me hasarderai-je й dire ici quelques mots de cette organi- 
sation administrative, en vigueur dans le khanat durant les 
derniers temps de son existence. 

Sous le rapport administratif, le khanat «"rtait divisé со 
provinces (iv/oyc/), gouvernés par des hakims. aulremeul 
appelés sei-Aerda. Chaque province se subdivisait en beklik, 
ayant pour chefs des beks, qu'il ne faut pas confondre avec 
les beks, fils et frères du khan. 

Enfin chaque beklik comprenait plusieurs autres subdivi- 
sions, à la tfite desquelles se trouvaient des amîfiOM aha/ial. 
Les circonscriptions inférieures se composaient soit d'une 
partie d'une localité considérable, soil d'une localité tout 
entière mais plus petite, soil enfin de quelques villages peu 
importants. 

Dans chaque province, la presque totalité des impôts était 
laissée à la disposition du bakim, qui là-dessus, devait four- 
nir à son propre entretien, aux besoins de l'administration 
en général, et à l'entretien dessi/ja, comme aussi des jaria;, 
cantonnés sur les fronliéres de sa province. 

Une partie des impôts étant perçue en nature (en grains], 
il s'en suivait que bon nombre des employés étaient payés de 
la môme manière, sous forme de grains, de vêtements, avec 
un peu d'argent comptant. Les hauts fonctionnaires seuls re- 
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évidemment rien à gagner à une révulle, Turcnl l'uni 

cet homme, qui avait toujours joui d'une grande ropulution Je droiture el d'in- 
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cevaieni leurs émoluraeuls sous la forme du droïlàlapcrcep- 
lion dirccle des taxes ou revenus de l'Élal dans lelle ou telle 
localilé désignée, ou de telle taxe spécifiée, par exemple le 
droit de moulure , etc. Ce n'était nullement une rareté qu'un 
seul kichlak, de quoique importance, f^t assigné pour l'en- 
frelien de deux ou trois employés, qui lui faisaient rendre 
tout ce qu'ils pouvaient, et cherchaient en outre à se frustrer 
les uus les autres, pour le plus grand discrédit d'un gouver- 
nement déjà assex peu populaire. 

L'excédant qui restait, après que les ayants droit de toute 
sorte avaient été salisfails, était acrjuis au khan. I-o hakim 
était tenu de le lui présenter chaque année, en une ou deuv 
fois, sous la forme d'un cadeau, tarlotd\ consistant en robes 
précieuses, chevaux sellés et harnachés et de plus quelques 
milliers de roubles en argent, proportionnellement h l'éten- 
due et aux ressources de la province. Un tel tartoulc était ab- 
solument obligatoire, a chaque visite que le khan faisait dans 
la province. 

On conçoit que des visites de ce genre, extrêmement fruc- 
tueuses pour le souverain, sanctionnaient,jusqu'à un certain 
point les extorsions des hakims, qui étaient obligés de se tenir 
prêts à tout moment à recevoir dignement leur hôte royal. 

Outre ces tartou/iSt le khan disposait encore de diverses au- 
tres ressources, tant pour ses besoins personnels que pour l'en- 
tretien de sa cour et de la nombreuse domesticité qui en fai- 
sait partie. Ces ressources, qui formaient [en somme l'article 
principal du budget princier, se composaient, en premier 
lieu, de diverses sortes de zialcet, des revenus des biens 
domaniaux et du khass ou khtisshj/c. 

On donnait le nom de zialiet à des taxes frappant les mar- 
chandises, les capitaux mobiliers et le bétail, dans la pro- 
portion du quarantième de la valeur. 
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Oriilil'signuil parcului de /'AavïA//', les localités (bourgs el 
villages) qui, en vertu d'im décret spécial du khan, acquittaient 
leurs impôts non pas entre les mains du h.ikim, mais entre 
celles du khan ou de tel ronclionn.'iire de la cour, auquel ils 
étaient assignés pour son entretien. 

Les forces militaires du klianal se partageaient en ягра 
ou cavalerie, sarbaz ou infanterie, et toptchi ou artil*J 
lerie. 

Les sipa ou s'ipai représentaient une milice territoriale à 
cheval, placée sous l'autorité immédiate des hakims et 
recrutée par voie d'enrôlement volontaire. Quant aux sarbaz 
elaux toptchi, ils étaient pris dans la lie du peuple, parmi 
les voleurs, les ivrognes, etc., de façon que bien peu d'en- 
gagés volontaires se présentaient pour servir avec cette 
canaille. En temps de paix, ils étaient Л la disposition des 
liakims, dans la province desquels ils étaient cantonnés. 

Seuls, les fantassins e( les artilleurs appartenanlàla garni- 
son de Khokand, dépendaient d'un fonctionuaire spécia], 
nommé Naïb-Datklia, lequel, en temps de guerre, prenait le 
commandement de tous les sarbaz de l'armée active, en même 
temps que le commandement supérieur de celle-ci était con- 
fié temporairement fi un émir-techkèr. 

Ajoutons, pour compléter cette courte esquisse, que les 
actes des fonctionnaires n'étaient soumis àpeu près à aucune 
espèce de contrôle, lequel était remplacé par des rapports et 
des dénonciations occuKes, que la laveur seule faisaitobtenir 
les emplois et que, par suite, la plus grande partie même des 
hautes fonctions étaient occupées par des gens qui, littérale- 
ment, ne savaient ni lire ni écrire, et étaient tout juste capables 
d'apposer leurs sceaux aux paperasses, dont cette grossière 
machine administrative elle-même ne pouvait se passer. Mise 
en mouvement par le rapace Khoudaïar, par son ministre 
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Issa-Aoïilié et autres, on peut juger de quels désordres elle 
était la cause. 

Mais revenons aux événements. 



En 1287(1870) fut défini temcut achevée la construction du 
nouveau palais de Kbokand, lequel aujourd'hui déy,i, tombe 
en ruines. 

Dans Télé de 1290 (1873). parmi les Kirghizes de la tribu 
des Konllouk-Séid, qui biibilent la partie nord de la province 
de Namengao, il se manlTesla un nouveau prétendant au 
trône de kbokand, c'était un certain Poulat-khan, qui se 
donnait pour le fils puhié d'.\lim-khan. 

Cet aventurier eut bientôt réuni autour de lui quelque deux 
cents hommes armés, et appuyé sur ces auxiliaires, il invita 
à paraître devant lui lescht-fs {ainin et ahakal} de plusieurs 
kichlaks de son voisiuuge. Force leur fui d'obéir, car ils 
(remblaient pour leur vie ; ils apportèrent des présents à 
Poulal, qui leur était parfaitement inconnu, et le saluèrent 
en qualité de kban. 

De Xameugan on envoya contre lui le bek de Tcbartak, 
Gadaï-baï-Dalkha, et .Mir/.a-.\min, de Yeni-kourgan; deux 
personnages qui n'avaient rien de oiilitaire. On le vil quand, 
arrivés à Sefid-Boulan, ils s'y arrêlèrcnl et attendirent, sans 
rien faire, que l'ennemi vînt pendant la nuit, massacrer les 
avant-postes. 

Alors seulement Gadaï-Baï et Mirza-Alim marchèrent dans 
la direction do r.\la-Bouka. Mais quelques versles avant d'y 
arriver, ils se heurtèrent aux gens de Poulat, devenus déjà 
beaucoup plus nombreux, presque tous les Roullouk-Séïd 
et une partie des Naïman s'élant joints à eux. Les ennemis se 
trouvaient séparés par le grand ravin aux pentes abruptes, au 
fond duquel coule l'Ala-Bouka. Les deux partis firent retentir 
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lair de clameurs effroyables; de temps à autre on entendait 
quelque coup de feu, mais aucun des adversaires ne se déci- 
dait à traverser le ravin : pour cela Gadaï-baï et Mirza-Alim 
n'avaient pas Thumeur assez guerrière, et d'autre part les 
Kirghizcs étaient trop mal armés, beaucoup n'ayant que de 
longs bâtons aiguisés àTextrémité, en guise de piques. 

A la fin pourtant les Kirghizes perdirent patience, et une 
partie d'entre eux se lança sur les pentes du ravin, acte de 
témérité dont la vue Ht immédiatement tourner les talons à 
Gadaï et h Mirza-Alim les premiers, puis à leurs gens. Cela 
enhardit les Kirghizes, qui se mirent à la poursuite des 
fuyards, les atteignirent et tuèrent ou assommèrent quel- 
ques centaines de Sartcs. A la suilc de cetle affaire, Poulat- 
khan descendit plus bas dans la vallée, et occupa le kichlak 
de Koukoum-baï. 

Cependant un adversaire plus sérieux venait d'être expédié 
de Khokand contre les insurgés; c'était Abdourrahman-Aflo- 
baclii, à la lête d'un détachement composé de trois armes 
différentes. Après s'être arrêté deux jours à Namengan, il con- 
tinua sa marche par Tourèh-Kourgan et Tergaoutchi; Pou- 
lat-khan se relira à Youmalah-Cheïkh, au delà de Kaçan. 

Tout en s'avançant lentement dans cetle direction, Afto- 
bachi entama quelques pourparlers avec Poulat; on n'avait 
encore pu arriver h un accord, quand une fusillade s'enga- 
gea enlre les avant-gardes des deux partis; après quoi 
eut lieu une scène de tumulte dans le genre de celle qui a 
été décrite plus haut. Cependant quelques coups de canon 
suffirent pour mettre les Kirghizes en fuite; les Sartes les 
poursuivirent jusqu'à TAla-Bouka; Poulat-khan se jeta dans 
les montagnes et gagna Tchalkal. 

Deux mois après, il rentra dans le Ferghanah, mais n'ayant 
pu celle fois recruter de partisans, il reprit le chemin de 
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Tchalkal, dès qu'il apprit que des troupes étaient envoyées 
de Khokand. 

En effet, des sipas sous le commandement de MoUah- 
Yoldach-Pançat, arrivaient à marchée forcée, avec la mis- 
sion de s'emparer de Poulat et de châtier les Kirghizes, qui 
avaient pris part à la dernière révolte. Poulat-klian échappa, 
mais les Kirghizes établis le long des rivières de TAla-Bouka, 
de rOurioukty et de Kaçan furent impitoyablement mis au 
pillage. 



Je termine ici ce modeste travail, attendu que les événe- 
ments postérieurs ai)partiennent moins à Thisloire du 
khanat de Khokand, qu'à celle des conquêtes russes dans 
TAsie centrale. 



ADDITION DU TRADUCTEUR' 



Les troubles, parTexposé desquels Tauleur termine trop 
brusquement son récit, loin de s'apaiser, prirent avec le temps 
un caractère de plus en plus grave. Ils aboutirent à un nouveau 
soulèvement desKiptchaks et des Karakirghizes, qui obligea, 
en 1 874, Khoudaïar-khan h se réfugier à Khodjend, désormais 
ville russe. Ce soulèvement, auquel la population sédentaire 
du khanat ne prit qu'une faible part, avait pour chef le (ils du 
fameux Moussoulman-Koul, Abdourrahman-Aftobachi, dont 
il a été question plus haut, et il ne (arda pas, après que Khou- 
daïar eut été remplacé par un certain Nasr-Eddin, à dégénérer 
en une guerre sainte dirigée contre les Russes. Elle imposa à 
ceux-ci une des plus rudes campagnes qu'ils aient eu à sou- 
tenir dans l'Asie centrale, et au cours de laquelle les nomades 
et leur chef Aftobachi, sous l'empire du zèle religieux et de 
Tanimosilé polilique, firent preuve d'une énergie et d'une 
ténacité tout à fait extraordinaires, auxquelles leurs adver- 
saires ont d'ailleurs rendu hommage. 

11 n'est pas possible d'entrer ici dans les détails de cette 
guerre, où des masses mal armées, sans discipline et sans 
cohésion, luttèrent pied à pied contre un adversaire qui, 

1. Voyez VAvant'propoSi p. iv. 
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sans parler de la bravoure, rachetait l'infériorité du nombre 
par une lactique savante el l'armement le plus perfectionné '. 

Je me bornerai à rapporter chronologiquement, depuis 
l'origine, lesfaits qui, à la suite des provocations du gouver 
nement Khokandien et des nomades, mirent ceux-ci eu con- 
tact avec les llusses, pour aboutir fatalement à la lutte 
Hnale. 

1846. — Annexion de la grande horde kirghize. 

1833. — Prise d'Ak-Melchfeh (Perovski) sur le Syr-Deria. 

1855-56. — Établissement des Russes à Viernoïé dans la 
région de rili (province du Sêmirélckê, les Sept-Rivières). 

1860. — Les Russes, attaqués dans le district d'Ala-Taou, 
s'emparent de ToUmak, etc., et, à l'ouest, de Yéni-Kourgan 
sur le Syr-Deria. 

1864-66. — Nouvelles agressions, qui amfcnent la conquête 
de Aoulié-Ata, Turkestan, Tachkend, Tchlmkend et Kho- 
djend. 

1874. — Soulèvement, sous la conduite d'.\bdourrahman- 
Aftobachi, des Kiptchaks el des Karakirghizcs ; Rhoudaïar- 
kbin se réfugie sur le territoire russe. 

1875. 7-19 août. — l,cs insurgés entrent sur le territoire 
russe, entre Oura-Toubé et Khodjend; ils essayent en vain 
de s'emparer de celle dernière ville. 

3 septembre. — Prise d'assaut des positions et delà forte- 
resse de Makhram, sous le commandement du gouverneur 
général du Turkestan, le général de Kaufmann. — Rùlo 
brillant du colonel (plus tard général) Skobélév. 

Septembre. — Traité signé par le khan Nasr-Kddin, et aux 
termes duquel fout le territoire situé sur la rive droite du 



1. La prise d'Andidjan, où les rues étaient hérissées de barricades e( ctiaque 
maison occupée pnr des insurgés déterminés, fui pour les Itusees une aiTaire 
sérieuse, comparable à la prise de Conslaoline par les troupes rrançalsea. 
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Svr entre TaDcienne frontière du Khokand et Obkhourek, 
était cédé à la Russie et annexé au gouvernement général 
du Turkestan. 

13 octobre. — Andidjan, qui s'était soulevé, est pris d'as- 
saut après une résistance acharnée, à laquelle présidait Aflo- 
bachi. 

5 novembre. — Namengan soulevé est enlevé d'assaut, à 
peu près dans les mêmes conditions. 

1876. — Les 20 et 21 janvier, nouvelle affaire d'Andidjan. 
Aflobachi y disposait, à lui seul, de 10,000 cavaliers, 
5,000 sarbaz et 15,000 fantassins armés de fusils. 

31 janvier. — Abdourrahman-Aftobachi, battu en de nom- 
breuses rencontres et abandonné de ses partisans, se rend à 
discrétion. Peu après, il est banni, en même temps que le 
khan Nasr-Eddin, dont la conduite avait paru suspecte. Un 
autre chef de Tinsurrection, le Kiptchak Foullah-bek, est 
pendu h Marghélan, où il avait fait fusiller des prisonniers 
russes. 

4 mars. — Annexion définitive de ce qui restait du khanat 
de Khokand, sous son ancien nom de Ferghanah, au gouver- 
nement général du Turkestan. 



y » 



GENEALOGIE DE LA DYNASTIE KHOKANDIENNE DES UIKG 

(composée d'après les DOOIMENTS INDIGÈNES) 



L*Emir Timour. 

I 
Miran-Cbah (Mir-MiraD-khan). 

Sullan-Mouhammed-Mirza . 

Abou-Saïd-khan. 

I 
Omar-Cheïkh. о 

Zehir-ed-din-Mouhammed-/^((6our-Mirza (Sullan-Babour). о 

Allvn-Bichik (Khoudaïar-Sultan). 

I 
Tantjrtf'Yar. о 

i 

Mouhammed-Amiii. о Yar'MoHhammcd.o 

I 
Ahoul-Karym. о 

I 
Oulfidoullah (Sultan Asym). о 

Chah'Mast, о 

I 
Chah-Roukh'by , о 



Roustem (Iluifji-SuUan). о 

\ 

Pazyl-Alulyq. о Achour-Koul. о 



Chah-Roukh-bv. 

I 



Abdour-lUihim-by, о Abdoid- Kerim-by . Ghady-by. 

Irdann -Ы/, Abdourrhaman-bek. о Souleïman-bek. о 

I 



Narbouta-by. о Chah-Houkh. 


Ilac 
r. 


Iji-by. 


Mad-Amin-bek. о AL 


fm.o oOmnv.o Houstem. Pazyl. Yadga 






N^ Oulough-bek. oChii- 


A/i.o Bek-Ogly-bek. 


Chah-Roukh. Ibrahim. oMurud.o N. 




oMudali.o Abdoullah. Sullan-Mahmoud. 







Sarvmsak. оЛаШа.о oKhoudaiar.o Sullan-Murad. Souû. 

'I I I 

Chah-ilurad.o oSuUan-Séid.o oSasr-ed-iUn.o 
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Abréviations : F. = Ferghanab; Kh. =: Khokand. 
Les chiffres placés après chaque article, renroieut à la page du livro. 



AbdouUah'khattf émir de Boukhara 
en 1582; élève quelques monuments 
dans le F.; récit sur sa caplivilé. 
Voy. Kougallach. 

Abdoul-Motimynj émir de Boukhara, 
assassiné en 15D7. 

Abdmmahimj by du F., fonde Kho- 
kand, assassiné en 1739 ou 1740. 

AcfUarkhanU^y nom d'une dynastie de 
Boukhara, fondée par les Ouzboks 
venus d'Astrakhan (Achtarkhan). 

AfifhanSy mercenaires dans le Kh., 
loi. 

j4/'/o6rtcA/,Abdourrnhman,rilsdeMous- 
Eoulman-koul, 258-9. 

Agalyqs (les), origine de cette tribu, 
33, 37. 

Ainif titre des femmes d'un khan ou 
d'un bek. 

Akbouta, by indépendant de Khodjend 
en 1723. " 

Ak/isy, première ville conquise par les 
Arabes, 14; première capitale du 
F. vers 14G7. 

Alai, grand lleuve au sud du F., et 
chaîne de montagnes. 



АИгПу surnommé Zaliin, « le tyran >», a 
pris le premier le titre de khan du 
Khokand. 

Altyn'Bichik, « Berceau d'or », appelé 
aussi Khoudaïar-khan, fils du sultan 
Baber : légende sur sa naissance, 64. 

Amin, chef de village. 

Amoudvriaj fleuve, l'ancien Oxus. 

Andé, habitants de race turke (seld- 
jouk) d'Andidjan, 12. 

Antatjonisme des Sartes, sédentaires, 
et des Kirghizes, nomades, 45. 

Aouly village de tentes (kibitthas et 
yourtes) des nomades, J|^\. 

Aq'Ouilouqy condamné politique en 
surveillance, 130. 

Arj-saqal, u Barbe blanche », chef ou 
ancien de village. 

Arabes (les), envahissent le F. au i«' siè- 
cle (an 93) dei'iiégire; introduisent 
l'islam parla force; récit de la con- 
qu«4e d'après le Chah-Djarir ; dispa- 
raissent à la fin du ive siècle de l'ère 
musulmane, 14, 17. 

Arbns^ culte qui leur était rendu au- 
trefois par les Kirghizes, 24. 



i. Tarmi les outrages où il est question du khannt de Kliokand, on peut citer: /littoirede CAsie 
centrale, par Mir Abduulkerim Boukhary. trad. par Charles ^cheffer, 1870; Not*i of a voyage in 
rutxian Turkettan, by Eug. Schuyicr, LÔndon, «876; History of the Mogoli, by lluworth, t. II, 
Loudun, 1S80; les ouvru(fe8 de M. de Ujrahy. 
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Atalyq, père d'adoption, litre des plus 

honorables, 67. 
Ary(jf(kirgh.),canald'irrigation,30,37. 

Artcha, arbuste, juniperus psewlo- 

sabina. 
Aivies à feu, introduites au Kh. dans 

les premières années du xix* s., 06. 



Bubour, le fameux sultan Baber; de- 
venu souverain du F. à l'ùge de 
douze ans; ses aventures à Samar- 
kand et sa fuite dans l'Inde (voy. 
AUyn-Bichik), 5-i ; ses Mémoires, 
préface, v. 

Baguiches [les], (Tchoun-B., Bagryn- 
B., Koulaï, Tchout-Kara), 21. Voy. 
Ouzbek. 

Bai (djig. et kirgli.), riche, maître, 
seigneur, équivalant à bek. 

Bai'iiryq, récit légendaire, 38. 

Barunta, guerre entre les nomiides; 
razzia, 77, 42. 

йа/сЛ^|, jeune danseur, mignon. 

Batyr-bachi, «chef des braves », haut 
fonctionnaire militaire, 7-i. 

Btk, 1" fils et frère des khans; 2° chef 
d'une circonscription appelée 6еА//Л, 
25 i. 

B'nikhara; le F*, a dépendu de ce kha- 
nat jusqu'en 1597, et depuis a sou- 
vent été en guerre avec \u'\,pu$sim. 

BounO:houq, étendard à queue de che- 
val, le m'-me que toug, 1G5. 

Bouran, ouragan de sable. 

Bouza, boisson fermentée faite de farine 
de milbH. 

%» L5^ kirghO, maître, seigneur; 
« juge )f, litre porté par les souve- 
rains du F. jusqu'en 1808, 05. 

Bykyllam (bataille de), où furent dé- 
faits les Kiptchaks révoltés, 215. 



Chafh sous laforme Chu, espèce de litre, j 



Chah-Roukh, by du F., légende sur sa 
force, 71. 

Chahid-mezar, 173. 

Chah-Mast, by du F., adonné au mys- 
ticisme. 

Chthrizebs, ville de Boukharie. 

Cheibdni'khm, de Samarkand, 54; 
Chcibantyéy nom d'une dynastie de 
Boukhara, 54. 

Chourka, espèce de soupe. 



Dachl-i-Kiptchak, nom d'une contrée, 
144. 

Daslarkhan, repas préparatoire, colla- 
tion ; daxtarkhantrhi, fonctionnaire 

de cour, titre, 132. 
Datkha (persan), s\y^ >b, titre de 

fonction, 137. 
Diwan (pers.), col, passage dans les 

montagnes. 
Dcria, en persan fleuve ou mer, voy. 

Syr, Amou, Kara. 
Divanih, un fou; anecdotes, 23, 114. 
Djahr, cérémonies des sectaires du 

Djahria, appelées aussi Zikr, 114. 
Djahria, nom d'une secte religieuse; 

ses pratiques, 93, note. 
Djailami, station d'été des Kirghizes 

dans les montagnes, 26. 
Djanaza, service funèbre, 148. 
bjartrfii^ cricur public. 
DJcftanyuir-Tourch, devient maître de 

Kachgar, est supplicié à Péking, 153. 
Djizak, ville de Boukharie. 
Djouyarn, le sorgho. 
Djoitmjanr, dans !a Tartarie chinoise; 

les Chinois y massacrent les Kal- 

mouks en 1758. 



Emir-el-mouslcminf titre pris par Omar- 
khan, 136. 

Emir-lrchkcry commandant en chef de 
l'armée, 109. 
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Ferghanahf vallée du Syr-Deria supé- 
* rieur; sa description actuelle, 1, et à 
Tépoque de l'invasion arabe, 6, seq. ; 
forme un état détaché de Boukhara 
au XV" s. ; v est de nouveau soumis 
et en reste vassal jusqu'en 1597 ; 
prend le nom de khanat de Khokand 
en 1808. 

Ghnzaty guerre sainte, 155. 
Gonlbakhy citadelle de Kachgar, 154. 

Hakim^ gouverneur de province. 

Hazret, saint musulman. 

HofJja, ou Kho'lja, titre, en particulier 
des souverains deKachgar, antérieu- 
rement à la conquête chinoise ; les 
khans du Kh. payés par les Chi- 
nois pour les surveiller, 132, 143. 

HourmiZy gouverneur persan d'Akhsy 
lors de l'invasion arabe; le défend, 
refuse d'accepter Tislamisme et est 
mis à mort» 15. 

Ichau, chapelain, aumônier des khans, 
21G. 

Iki-aoti-arat'ij, « espace entre deux 
rivières, Mésopotamie », région com- 
prise dans l'angle que forment, à leur 
confluent, le Naryne et le Kara-Deria. 

Irrigations j système des — ; canaux, 
ouvrage des Ouzbeks, 36. V. Aryq, 

IsfarUy rivière et ville du F. 

Iski (Eskij-Kourgan, « vieux fort », 
nom du site où fut fondée la ville de 
Khokand. 

Ityrhar, nom indigène du pays de 
Kachgar, la Kachgarie, 155. 

Kararif ou Kachan, rivière et ville. 

Kachgar, ville du Turkestan oriental, 
prise et reprise par les Chinois de- 
puis 1758; émigrations répétées de 



nombreux habitants musulmansdans 
le F., . 

Kalia-minara^ pyramide de têtes cou* 
pées, 82, 83. 

Kalmouks (les), bouddhistes, font irrup- 
tion dans le F. en 1760, 70. 

Kalym (tat.), douaire, somme payée 
par le mari au père de la fîancée. 

Kara-Deiia, « la rivière noire », rivière 
qui, avec le Naryne, forme le Syr. 

KarakalpakSy « Bonnets noirs », bran- 
che des Ouzbeks, ptissim, 

Kara-kaltak, « gourdin noir », espèce 
de milice irrégulière. 

Karamourt. Voy. Ouzbeks. 

KaraUUjhiney région au sud du F., 
conquise, 164. 

Karavan-basSy nom d'un chef mough ; 
légende, 13. 

Kariz, aqueduc souterrain. 

KazakSy les, voy. Ouzbeks. 

Ktn'l, « ville ». 

KenegasSy branche des Ouzbeks, en 
Boukharie. 

Keltncn. pioche; Ketmen-Toubéy région 
au nord du F., 143. 

Kichhikf village de maisons, à popu- 
lation sédentaire. 

Кф^сЛ(1А5 (les), branche des Ouzbeks, 
semi-nomades; leur influence poli- 
tique et ses causes, 47; massacrés 
à Khokand ; se soulèvent sous Mous- 
soulman-Koul,en 1852, et sont exter- 
minés, 217, seq. Voy. Aftobachiy 
Rykyllam. 

Kirghizes, les; les Russes confondent 
sous ce nom plusieurs rameaux de 
la race des Ouzbeks, 20; légende 
sur leur origine, 23 ; conformité de 
leur langage dans le F. avec les 
dialectes de la Sibérie ; l'auteur 
désigne ainsi tous les Ouzbeks 
nomades et semi-nomades, à l'ex- 
ception des Kiptchaks et des Kara- 
kalpaks, 35. 
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Kok-bourif « le loup gris », divertis- 
sement, course dans laquelle des 
cavaliers poursuivent i*un d'entr*eux 
chargé d'un agneau tué, 144. 

Kourh'béfjui (de bek), à Khiva, by 
chargé de la collecte des impôts; 
espèce de titre honorifique. 

KouUouk'Séid, voy. Kirghizes. 

Kourtïj sable. 

Koiimarbazj les jeux de hasard, i62. 

Kougaltudiy sauve, en tuant son 
propre (ils, AbdouIIah-khan, 54. 

Kourgan (оЦг»)> '^^rt, redoute; mot 
qui se trouve dans le nom de plu- 
sieurs localités, 72. 

Kourgantcha, « petit kourgan », mé- 
tairie, station d'hiver des Kirghizes, 
46. 

Kouly esclave fait à la guerre. 

Kyrk, « quarante », 23. Voy. Kir- 
ghizes. 

Kha-DervichCf ancien nom d'une partie 
déserte du F. 

Khal-Bibi, femme de Sarymsak-bek, 
se constitue chef du service des 
eaux (mirzab-barhi) à Namengan, 
225, noie. 

Khaydj fêle arabe, 10. 

Ehùradja, impôt du cinquième sur di- 
verses récoltes, 40. 

Khodjendj ville de Boukharie, souvent 
prise et occupée par les souverains 
du K. ; défilé portant le nom de 
Por(es de Khodjend, 6. 

Khokandf ville fondée vers 1740, 75; 
devenue la capitale du F., a donné, 
en 1808, son nom au khanat. 

Khoudaiy sacrifice, p. ex. de moutons, 



24. 



Khoudai'KouUbck ou Bel'Baktchi'khan^ 
250. 

Khourij prix du sang, remplaçant la 
peine de mort chez les Kirghizes, 1 86 . 

Khoutba, espèce de cérémonie reli- 
gieuse, 136. 



Localités anciennement habitées du 
F., 10; mentionnées dans le Mher^ 
namèhj 28. 



Maassoumy ou Cha-Murid-byj émir de 
de Boukhara. 

Madaliy pour Mohammed-Ali, khan de 
Kh. 

Madiar, mingbachf, fait tuer son pré- 
cepteur religieux, 207. 

Makhloum-Azanif saint musulman du 
F., au XVI* s. 

Makhram, valet de cour ; nom de 
ville. 

Mandjanikf mangonneau, machine de 
guerre, 96. 

Manghyi (les), nom d'une tribu ouz- 
bek et d'une dynastie de Boukhara, 
60; massacrés à Kh., 179. 

Mast^\sv^\ enthousiaste, au sens mys- 
tique, 67. 

Maiy CjU (dial. de rAltaï), hono- 
rable, titre. 

Mezar^ sacré, consacré, 24 ; tombeau 
avec chapelle. 

Ming^ 1* les Mings, Tune des tribus 
ouzbek ; 2<* nom de la dynastie na- 
tionale du F., 28, 63. 

Mingbachiy « chef de mille », titre du 
premier ministre des khans de Kh. 

Mirzab (mirza, ab), préposé au service 
des eaux d'irrigation, 225. 

Mogols ou Mongols^ voy. Ouzbeks. 
Fausse application de ce nom à, 
Tchingiz-Khan et à ses hordes, qui 
étaient des Nogai, en général des 
Ouzbeks, 18. 

Mollah, titre d'un caractère religieux. 

Moiigha, les, nom de provenance arabe 
et qui parait avoir désigné des Kal- 
mouks, 13. — Ne serait-ce pas plutôt 

le mot persan ^, mogh, mage, ado- 
rateur du feu? Trad. 
Moui-moubarek^ poil ^ de la barbe de 



268 



INDEX 



Mahomet, doué de vertus mira- '. 

culeuses, 165. 
Mou^soulman ' koul , chef kiptchak, i 

maître de Tautorilé dans le khanat > 

pendant la minorité de Khoudaïar; 

ses intrigues et sa défaite en 1852; 

son supplice, 218. i 

Mouzaffer-kharit émir de Boukhara, j 

s'empare de Khokand, 2i0. ! 

Murid, disciple religieux des docteurs 

musulmans* 



Kaiman, vov. Ouzbeks. 

Л'атенг/йгп (du persan патек-Ыпу mine 

de sel), ville; origine, 33, 42. 
Naaroullah^khan, émir de Boukhara, 

sVmpare de Khokand, 174. 
NavynCy « espèce de soupe à la viande •». 

grand lleuve qui, n^uni au Kara- 

Deria, forme dans le F., le Syr- 

Deria. 
^'iazbek, localité rogardée comme la 

clé de Tachkend, 107. 
yikah, mariage musulman, 134. 
yofjaif appartiennent à la race ouzbek, 

et ne sont autres que les Tatars, 11. 
Nomades, pillages et violeiicps exercés 

par eux dans les villes, 02; actuel- 
lement il n'en existe plus dans le 

F., 52. 
Л'оиАч7 s, espèce de soldatesque à cheval. 



Oasia^ il y en a plusieurs de création 

moderne dans le F., 29. 
Omar-ChcM, père du sultan Baber, 

se rend indépendant dans le P., 54. j 
Och, Oche, ville du F. sur la route du 

Kachgar. ; 

Oura'Toubé, ville de Boukharie. 
Otirda (tk.), palais des khans. 
Otizbeks, les, race d*abord nomade, | 

dont on connaît quatre-vingt-douze 

rameaux ; plusieurs habitent les 



régions montagneuses du P., à sa- 
voir : les Kirghizes, Naïman, Mogols, 
Tiirks (Seldjouks), Kyrks, Bagui- 
ches, Yuz, Koultouk-Séïd, etc.; ils 
sont venus du nord-est et ont d*a- 
bord occupé les plaines ; à quelle 
époque, 20; comment il ont adopté 
la civilisation des Tadjiks, 47. 



Pan^af, corps de cinq cents hommes, 
et chef qui le commande. 

Parandjly le fvridjé des femmes 
turques, espèce de manteau. 

Pammatchi (pers. репа, affaire), titre 
de fonction, civiie ou militaire. 

Payandaz, espèce de chaussée, 139. 

Paztfl. Ce nom assez commun est sans 
doute pour Tanibe Fazyl. 

Pcit4unc, nom de la prière de l'après- 
midi, 129. 

Pnul*U-Khan, prétendant au trône du 
Kh., 257. 

Poulf, nom de diverses taxes, 205. 

r>4ts(ak, peau tannée. 



Babat, métairie. 

Rahim^by-Afaliff^, émir de Boukhara. 

Hicainty sentence, avis sur un point 

de droit religieux. 
Routes principales conduisant hors du 

F., 10. 



Sai, en turk trhai, rivière. 

Samarkand, ville de Boukharie, con- 
quise pour peu de temps par Al»- 
dourrahim-bv en 1738 ; nombreuse 
émigration de ce pays dans le F. 
vers 1700. 

Sarbaz, soldats à pied, recrutés dans 
la lie du peuple, 256. 

Sart'bai, nom que portent certains 
Kirghizes. 



INDEX 



269 



Sarte (Sari), nom générique de la po- 
pulation sédentaire et d'origine mêlée 
du F., 44; langue sarte. Ce nom a 
été celui d'une tribu kirghize, 44. 

St'^'i-BoM^an, légende qui se rapporte à 
cette jeune musulmane ; son mezar, 16. 

Seid-afakf Tune des femmes du sultan 
Baber, mère de Altyn-Bichik. Voy. 
ce nom. 

Seihonn, ancien nom persan du Syr- 
deria. 

Seltfjouks, les, tribu turke qui passa 
de Samarkand dans le F., au ii® s. 
derhégire,etle conquit, ainsi qu'une 
grande partie du Touran, 17, 19. 

Sipa ou Sipai, espèce de milice à 
cheval, 256. 

Sokh, rivière et ville du F. 

Souleimaiî-bek, by du F., assassiné 
après trois mois de règne. I 

Syr-deria, grand fleuve formé, dans \ 
le F., par la réunion du Naryne et 
du Kara-deria ; l'ancien laxarles. 



Tachknidj ville située en»re la Bou- ; 
kharie et le F., et dont les deux 
Klats se sont constamment disputé 
la possession; aujourd'hui capitale ; 
de la province russe du ïurkestan. i 

Tadjiks, les, nom de la population i 
primitive et de race iranienne du F. 
dont ils occupaient avant l'invasion 
arabe, la moitié occidentale; ils 
parlent un dialecte persan, 12. 

Tawjry-Yar, petit-fils de Baber, pre- 
mier by du F., après i597. 

Tartouk, cadeau fait par les gouver- 
neurs aux khans, 255. 

Tchdlkaly rivière et locahté dans les 
montagnes au nord du F, 

Tchiliint le kalian des Persans, espèce 
de narghilèb, 1И. 



TchiUmdary le serviteur préposé au 

service des tchilim. 
TchingiZ'kfuin, ou Timour, était de 

race ouzbek, 18; démembrement de 

son empire, 53. 
Tchirtchik, rivière qui passe près de 

Tachkend. 
TiV/rt'S, dans le F.,3'i, 71, 119. 
ТШбу tilléa ou ИШа, monnaie d'or 

valant environ quatre roubles (dix 

à douze francs). 
Toubé, en turk tépéh, colline, éminence . 
Touiy cérémonie qui précède la cir- 
concision, 139. 
Touran, opposé ethnographiquement 

à Iran. 
Touranga (^àS^j, \Jo>b), le tamaris, 

ar6rt'. 
TourOh (lat., djig, «^>>), chef, juge. 
Tremblement de terre violent dans le 

F., 153. 
Turkestnn, nom d'une ville de la Bou- 

kharie, et actuellement d'un grand 

gouvernement russe. — T. oriental, 

vaste contrée à l'est du F. 
TurkSy voy. Ouzbeks, Seldjouks. 

Yanyui (yéni)-ary7, nom d'un canal 
amenant l'eau du Naryne à Namen- 
gan et tombant dans le Syr; récit 
légendaire, 39. 

Ynr-Mohammed, bv du F. 

YuZf les, rameau des Ouzbeks dans le 
territoire de Karaktchikoum et à 
Oura-Toubé, 

Za/«w, oppresseur, tyran, 111. 

Ziakêt, impôt du quarantième sur cer- 
tains objets. 

ZiAr, voy. djahr, 114. 

Zindan, cachot souterrain, cul de basse 
fosse. 
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